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-PARIS- - 23, rue Racine, 23 -- PARIS
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Revue des Deux Frances
Secirétairce de la -Rédaction R odoiphe B3RUNET

Abonnements pour la France, le Canada et les Etats-Unis
Un An.... 15 francs.

3 dollars. six mois.'.... .. $9tfrans.

Les abonnements seront servis dans toute l':Amériqueý par nos Adminis-
trations de Mon tréal, de Québec (Canada) et de Lowvell. Màss. .(E.-U.).

IPUBJ 13L CITÉ]
La publicité se traite directement : Au Canada, avec nos administrateurs

de Québec et de Aflontréal ; aux Etats-Unis, avec notre Administrateur de.
Lowell, Mass., ou avec les Agents dûment accrédités par eux ; en France,
avec la Direction. de Paris.
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VOYAGES MARITIMES
ET

PRATIQUES
PJAR[S, - 9,? rue de ilomne,9. - PARIS

(près la gare St-Lazare)

1. DESBOIS &_M. JUNOT

VOYAGES FIT RUSIONS
A forfait et accon.pagnés pour Lourdes,

l'Espagne, l'italie, la Palestine, l'Al-
gérie, la Tunisie et tous autres pays
d'Europe.

]BILLETS
par toutes les Compagnies de Naiga-

tion et pour toutes les destinations.

Renseignements et devLs gratuits sur
tous voyages

DES RENSEIGNEMENTS

sont donnés aux adresses suivantes:
MNONTRÉAL : 30, rue Saint-Jacques.
QUÉBECO: 29, rue Saint-Jean.

GRANDE PHARMACIE
DE LA

Croix de Genève
142, Boulevard Saint-Germain, 142

PARIS

MAISON DE CONFIANCE
SPÉCIALE POUR LES ORDONNOANCES ET

ANALYSES MÉÈDICALES

PRLX NODÉRÉS ET SPÉCIAUX POUR LES ABO.NÇNÉS

Spécialemnept ep dépôt

SUCRIP ÉDULCOR
LE SEUL PERMIS AUX DIABÉTIQUES

DRAGÉES FERRÉ
CONTR LA CONSTIPATION

Les Produits de la M)aison se trouvent dans
les principales pharmacies de Québec et
de Mfontréal.

REMISE AUX DOCTEURS
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Puissance du Canada

GOUVERNEMENT DE LA PROVINCE DE QUÉBEC

VASTE TERRITOIRE A COLONISER
Riches régions minières et forestières de toutes sortes

TERREs d'une fertilité reconnue, climat sain et favorable à
toute culture, communications faciles avec les marchés locaux
et étrangers.

Les colons agriculteurs peuvent, avec une QUINZAINE DE

CENTS FRANCS, acheter un lot d'environ 40 hectares dont 4 ou 5en
terre défrichée.

Les terres du Gouvernement valent 20 ou 30 sous l'acre. Les
lots sont de 100 acres (environ 40 hectares).

La forêt couvre des millions d'hectares, où l'on trouve, entre
autres, du bois de pulpe d'une quantité supérieure.

Il y a aussi abondance (le MINES dans la Province. On y ren-
Con1t l'OR, l'ARGENT, le cI-IVRE, le FER (titanique, chronique et

magnétique), la plombagine, le mica, l'amiante, le granit de
tout genre, le kaolin, le pétrole, etc. Plusieurs mines, en ce
qui concerne le cuivre, le fer, la plombagine, le mica et l'amiante,
sont déjà en exploitation. Les mines de la Beauce, où l'on fait
de nouvelles tentatives après une suspension de travaux de

plusieurs années, ont déjà donné une douzaines de millions de
francs d'or.

La population de la province de Québec est de langue fran-
çaise surtout. Des bureaux et des agents d'immigration reçoi-
vent les immigrants i Québec et à Montréal. Le service (les
Postes et des Chemins de fer et le syslème des Banques est des
plus réguliers et des plus sûrs.

Peur plus ample information, s'adresser à l'honorable Com-
missaire de la Colonisation et des Mines, Québec, Canada.

REVUE DES DEUx FRANCES. - er décembre 1898.



LE MADÈRE

Le Madèec dispute au Champagne la royauté des vins. Tous deux sont

universellement connIus, et l'un et l'autre ligurelit sui, les tablus somp-

tueuses.
Sous l'étiquette suggestive de « Madère », des négociant, Peu Scrupuleux

livrent à la consommation des vins quelconques,. qui déshonlorent ce~ grand

vru.
Devant le danger, et pour sauvegarder la réputation de ce vin fameux,

les principaux producteurs de FILE DE MADÉRE se Son11 imjpose de lourds

sacrilticeS,*afin de ne livrer au commerce qlue (les vins d'crigille, Pu?'$ et

de pi'entieî' ordre, et aussi pour reconstituer' la production de cet incolupa-

rable vin, r'are de plus en plus par suite des cýatastrolileS cliiiiatél'iques

survenues depuis plusieurs aneées.

Parmi ces producteurs, la mai-que FUNCHIAL :ILHA DA MADEIRA se

place au premier' rang.
Dans les Plantations vastes que FrINCIIAI, possède dans citte île mierveil-

leuse, fleuron de l'Esp-agne. sur mn sol d'uine richesse inouïe, rieni n'a été

négligé pour que ce roi des vignobles restât touJours à la hauteur de sa

réputation.
Le MADEIRLA possède, en pîrinîcipe, les qualités de pureté et de délica-

tesse qui sont, l'apanage des crûs fameux, et qui les mettent hor's de pair.

Le service l'exportation est fait en France avec toutes les garanties de

sécurité Possible, et l'agent général dans ce pays surveille attentivemenit

les expéditions.
Commandes ('t renseignements quelconques doivent être adreses a

M. CONSTANT ENFERT, 48, rue des Petits-Champs, Paris. Agient q<'ni'< pou?'

la Fr'ance.
L.e Mýadeira est adopté par le (.rand Monde.

Le Champagne est le vin sur lequel pèse la spéculation la, Plus lourde of

la fraude la plus élhontee. Combien, parmi liL q1uantité prodigieuse de bou-

teilles de champagne consommées eii Europe, il y en a-t-il d'estimables '?

La statistique seule suffir'ait à effrayer les cionilUtur. les marques

renommées, qui ont porté la réputation de ce vin, fameux aux quatre

c'oins du monde, luttent, sans succomber encor'e, contre' les, fraudeurs.

Mais (lue de peines, que de soins!
G. LOU'BET, DE HINIlS, rivalise avec les riches et ancienines mairques par-

ceq'lil n'arien ilglg pour égaler leur'progrè's, d'abl'ord, et e'nsuite arriver'

à marcher de pair avec elles, en cultivant et ('n donnlant des soins attentifs

a la récolte.

Ses caves sont une merveille et son -installation égale Celle de ses redou-

tables concurrents. ILe chîiffre de v'ente est arrivé â ui, résultat énor'me,

dans lequel entr'e en grande partie l'AmériqUe, le canada surtout Où les

vins français sont en très bonne faveur.

Adresser les commandes : M. CONSTANT ENFERT, agent général, 48, rue

4Ws Petits-Champs, Paris.



FORCE ALIRENTATION SANS RIVALE
KOLA-FOOD est n produit naturel, noix de

kola fraiche, pulvérisée par un procédé spécial
de notre inventioný.

KOLA-FOOD donne force et vigueur, c'est le
p pus puissant des réparateuis et (les al-ee
di!eips.

KOLA-FOOD se recommande comme aliment
de premier ordre que l'on peut prendre au lait
et a l'eau ;en absorbant plusieurs tasses par
jour, on pourrait se passer (le toute autre our-
riture, sans eprouv',r de déperditionj (les forces

KOLA-FOOD ust inaltérable sous tous les (Ii-
mals.

% LM boile, pour 50 tasses, prix :2 fr. 50
« 0 ' fr. 50

E. MAUSSEY &CIE
Paris. -46, rue du Parc-Royal, 16. - Paris.

Venîte ait détail :PHARMACIE 1,ANDEAU
SANTE Place de l'Od'-on.

ridan 1oubt le phrrrnacues
I)épot pour le Canada, pharmacie Arthur becary, à Montréal

INSTRUMENTS DE CHIRURGIE
Ocuý-iiiq ct L@rinn *o1oŽicuG

ACCUMULAT!EUR "MAJOR"

MAJOR
Officier d'Académie. - Membre du jury, Paris 1895

Premières récompenses aux Expositions

Fournisseur de lai Clinique Ophtalniologique, de~ l'Hôtel-Dieu de Paris
et des Hôpitaux

91 - Boulevard Saint-GrmalEin - 91
PARIS

(CI-DEVANT 2, RUE THIÉNARD)



PUYJALUNET, TrAILLEUR
MÉDAILLIE D'PR, FAQ 8o4

OUELOUES-UNS DES PRIX DE LA MAISON
Complet Veston ................ depuis 80 à 100 francs

- Jaquette............ 90 à 110 -

- Redingote ..............- 100 -à 130 -

- Habit de cérémonie .... - 125 à 150 -

Le complet comprend loujours les trois pt'(ces: l'habt, le gilet cit le pfft(lî0

Pardessus depuis 70 à 1 20 francs

15, ruie det Ma~rtyrs - Paýis

P. S. - Adresser la mesure avec la commande (et y joindre un acOmupte de
50 0/0 sur le complet choisi) à M. PUYJALINET, 15, rue des Martyrs, PABIS.

L'Administration de notre Revue, à Montréal, donnera tous les autres
détails nécessaires, si besoin en est.

NOUVEAU LAROUSSE ILLUSTRE
EN SEPT VOLUMES

Le plus complet,
L.e plus moderne,

des I ietionnaires encyclopé-diques français

Le NOUVEAU LAROUSSE ILLUSTRÉ est publié ar fascicules de 16 pages a5
centimes, qui paraissent chaque semaine depuis le tel, Avril 1897. il y aura au MoIns
364) fascicules, devaont foýrmer sept v olumes. Les souscripteurs peuvent S'il$ le Préfèrent,
recevoir l'ouvsrage par séies brochées dc 10 fascicules, paraissant tous' les deux m'lis et
deini environ, ou par vetîiaee, brochés ou reliés, au for et à umesure de l'apparition.

SOUSCRIPTIONS A FORFAIT :170 FRANCS
(LA RELIURE EN SUS '.5 FRANCS PAR VOLUME) -'r

Iktiemp,W Pour la France. par 11wites- 1rimeslrieltes de 10fr ancs, lZa Prerer le
du muais qui suit la .date di, souscription. sxrasl

- Pour le Canada. e îcn esieisé/lr esix I1ois e
prenouer en souscrivant.

La souscriplion d forfait garrantit contre toute augmientationi de prix, queCl que soit le
nombre de fascicules à-paraitre.

Librairie LAROUSSE, 17. rue du Montparnasse, Paris
,ý1 CGi RSALE, 58, Ru E D)Es ECOLES (SoRiiýoNsË)

On souscriI toîn chez tous les Ltbra ire de France et dul Canada

Demnde Gati ii fscicule our Comparer avec les autres Dictionnaires



Hôtel Chatham
17 et 10, rue Daunou, 17 et 19

PARIS
RUE DE LA PAIX

BOULEVARD DES CAPUCINES
(Près l'Opéra)

M. H. HOLZSCHIJCH, prop)riétaire.

3, Rue Casimir- Delavigne, 3
(Près l'Odéon)

PROPRIÉTAIBE

Excellentes chambres de 3.5 à 60 fr.
par mois; et au jour de 2à 4 fr.

Sonnettes électriques dans toutes
les chambres.

RUE DE BEAUNE, NOS 5 ET 7. - PARIS

'DUSSAUSSAY
PROPRIÉTAIRE

Chambre de 3 à 8 fram cs par jour et
de 35 à 60 fr. par mois

PENSION (tout compris) à partir de
18 francs par jour.

Maison de famille trè~s recomimanîdée
pur le Clergé.

ÉPICERIE CENTRALE

M', Vve BONNETAT
1.45, Boulevard St-Germain

PAR--IS

Mlaison spéciale pour Articles fins
DESSERTS ET SPIRITUEUX

VINS FINS

Librairie Médicale Scientifique
et Littéraire

Em. LE FRANÇOIS
9 ET 10, RUE CASIMIR-DELAVIGlNE, A PARIS

(près la raculté de Médecine et le Luxembourg).

Nous fournissons à Paris et expédions en
France et à l'Etranger, et principalement au
Canada, tous le s ouvrages qui nous sont
demandés avec une forte remise sur les
p-iN marqués des éditeurs.

Pour le Canada, conditions spéciales de
bon marché et expédition franco par la

po0ste et Par retour du courrier. Envoi gra-
lie des conditionis de tarif et catalogues sur
demande.

Livrese d'oeeasioa ï prix réduits.

GRAVURE SUý ,METAUX

A. BUFFErir-m-T
.3, RUE DE CRI BIL!ON

(PLACE DE L'ObDÉON)

PRIX TRÈS MODÉRÉS
Spécialité pour MM. les Docteurs

Cartes de visite. -Notes d'ordonnances
et honoraires gravées et imprimés.

Plaques de cuivre et de marbres
de toutes dimensions.

Timbres secs et caoutchouc.
Billets de Mariage et de Naissance.

Cachets et Blocs et Timbrage.

L'AGE DýOR IDE LA POESIE FRANÇAISE

Lire dans le XIX' SIECLE en France
Par PAUL A.-E. CHAUVET (Unio. de Paris).

LES BEAUX POEMES
dq hat~rtine,

Aux, bureaux de la Revue, à.Montréal,
Québec et Paris.

PHARMACIE RACINE
FONDÉE EN 1838

30, rue Racine, et 3, Place de l'Odéon
PARI1S

A. LANDEAU, Successeur de(;. mercier
PHARMACIE I)E CONFIANCE
Prix modérés et spéciaux pour le'c

abonnés de luBE VUE

MIXTURIE ALBARIC
contre les max de dents (1 fr'. le flacon).

COLD CREAM DE L'ODÉON (0,715 le pot).
Pour le velouté et la douceur de la peau.

sirop et Pâte pectorale Râcine, contre les Joli ures.
Bronchites, eltc.

Produit, spéciaux pour la photographie
OUVERT JUSQU'A MINUIT



PR11ES A \I1S ABONNE\
A la suite d'une entente de notre Direction avec le Comlmissariat

général de l'Exposition de 1900, n(>u8 sommlles eni mesure d'offrir à,

tous nos ABONNÉS D'UN AN:

UN SOUVENIR DE FRANCE

L-a Vue én-érale

DE L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1900
Splendide gravure en Io couleurs, de 0mn65 sur 1 mètre

REPRÈSENTÂNT L'ENSEMBLE DE TOUS LES PALAIS DE LA PR.OCRAINE

EXPOSITION DE PARIS

Cette prime unique, qui représente une bonne part de la va1leur

cie l'abonnement annuel,. sera adressée directement de Paris à

tous nos abonnés d'un an qlui auront versé le montant Intégral de

leur abonnement entre les mains dle nos administrateurs du Canada

ou des Etats-Unis.

Nous mettons aussi -.i la disposition des Dames abonnées -à

notre Revue, et dantis les mêmes conýditions (lue ci-dessus.

UN SUPER\BE

CAH1ER DE MODE S
AVEC

de nombreuses planches en couleurs des dlernières
toilettes de Paris.



Aprèô

Il ne m'est plus resté que le parfum suave

Qui se détachait d'elle à chacun de ses pas,
Et son portrait aimé qui dans mon cSur se grave
Et que le temps maudit n'en effacera pas.

Ces billets chiffonnés dont le crayon se lave
Et me fait souvenir du velours de ses bras,
De nos beaux jours sombrés sont la dernière épave,
Je les veux conserver jusqu'au jour du trépas.

Près d'eux je suis songeur comme au sein de reliques,

Je revois le tableau des soirs mélancoliques
Où sur l'étroit chemin, je l'attendais si tard !

Que chaque fois mon âme eut d'ivresse bénie,
Ah! que n'ai-je donc pu dans l'extase infinie
Comme un camée antique enchâsser ton regard I

Achille Steens.

LA R4;VU 1>ý DEUX Fm1fcs



Y A~-ILUNE NOBLESSE FRANÇAISE?

IN0S IMARQUIS 1

I

* esf.amilles1 atioblies sont celles qui auront le plus1 à se
pliidr-c tie cette étude qlui (COiCleur orig-ine, niais- elles nie
peuivent se récrier salis attirer Io rire -et le ridicule. du publie,
car pourqluoi roug-ir teict1 extractionie-vuor eottîr
-soit premier auteur? « La noblesse est iiîi l)igçi fantastique (u
n'la de prix que ce "que luii donne leprdel'bpimioii. » (li-
-tard.) Quant tâ l'origine, on sait que, chaque faminlle ais tradi-
tion ou sa petite fiable, qu'elle veut, bont gré, mral gré [uner adQp-.
tol, à l'auteur eC croirc au publie, trop crédiùlei

Nos annuaires nobiliaires Sont encombSs de ~ ui aî
marquisat, <le comtes, vicomtes et ba nons, plus chlmuîiqu eý les"
uns que les autres. Le merveilleux est qtiiis n rn 1101 onèt pdi
la falsification de leur orgn tn 'en om iientent -pas.
moinis (le leur usurpation (le -titre. Nous avons -on Vrafiei.i
à ';i.V Milleimarquis, or ce titre est ext-èineot raré et unie ceil-
quuîntaiw. icA nobles peuvent Cin réalité le reoveiidiqiue.

C'est sur-tout au commîencemenomt dit siècle deiiièÛ.-iu*il -y- eît;
des abus <le ce (retire. On commença par voir .toïît lèîïîlon<lô Ï1la
r-echerchme d'une distinction honorifique. *Per-soine î-e Voulût
plus être simple roturier. Quelques-uns se couchèêrent rotuit Ïrs
et se relevèrent nobles. Les nobles vériable :înt se -fui-
rieux des prétentions de leurs anciens valets. Ge*fuit îiioi u
siori risile et ua désordre indescriptible dans 'les-i- lit~îts
ordres de l'Et.at. Il n'y eut point de petit boiurgebiÉ -quii ne- se
crût. rentilhomme et qui n'en pilt im~punément 1 it-e-.oi.
de paysan moi ndremenit opulent qui, un evm îtb.o-urrego1s, lne

(1) 'Vomi ts les correspondances concernant l a Ywb1csýcrnj.scdent
è1re ;îdressèes à M. (le Iloer, Ilevice (les Deiii Fr<zncesý 23;-]t. rm-11m . -l'ci î-is
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19LA - t EVUÈ. DÈS i>BIJX FIIAN.CIiS

seflittûit de valoir autant que son seigneur. D'anciens valcts

enrichis (et connus sous (les sobriquets, commine Belle-Fleur, La

Ramnée, se quiialifièrent niol)cs et dcvýnwent par la suite marqw's
out comtes. D'autres, s'autorisant d'une terre portant nomll noble,
cii prirent le nom. D)'autres encore, le for-tunieinpndne

etarguant d'un grade qu'ils avaient dans l'armées qua li-
fièrent écuyer-s, tandis que ceux qui avaient un emploi aux
finances ou dlans la maigistrature prirent il lenvi la particule et

la qualité de seigneur. affectant bientôt toutes les allures de la
noblesse de race et se déchargeanit sur le peuple de leurs

propres impôts.

Qui diable vouis a fait auissi vouis aviser,
* A (IaatC<uXanis, (le vouls débaptiser,

EtL d'un vieuix troiicl potirri de votre l11etah~ie
Votus faire, danis le monde, u ni nom de seigiieu rie ?

La noblesse elle-mêmec ne voulut pas rester cil arrière, elle

p)rit les titres (le marquis, de comn'tes, (le vicomtes, de barons
avec une aisance extrême, se qualifiant dans Certains actes de
hauiib t, c Puissallts S(?ig-1eIvs, bieii qtue le plus Souvent ils
n'eussent aucune terre. Pour traiter à fond dles erreurs, oubliées

par l'usage, qui se sont. itroduite.s (](puis cet-te ép)oque, Cinq
volumes n'y suffiraient lias. Que l'ont saece seulemnent que la
mtajori té (le ces titres sont (les usurpations ilagraîîtes. En
France, nous a-tvons voullu ireII Comme11 en Allemagne, oùt pas un
seul nloble ne Se qualifie mloinis que l)arOii.

Sur les cinquante titres de marquis qui nous restent, une
bonne mloitié sonît venuls, Choir a leurs propri étairles par sul)sti-
tut-ion ou transmission; quant aux maiIlheureýux autres, ils 11'ont,
mômel(, plus les terres nléCcessaires p)our étre maintenus (laits ce
titre, p)uisqu'il fallait êtesei'gneulr de trois baronnies et de trois
châtelleities, ou1 bien (le dleux baronnies et (le six cliiit.cllcniies.

l)e n)OS jour-s, nou11s avonls des revendications ridicules et qui
révèlent parfois des particularités inuiisaltes. La branche du
célèbre auteur dles Avi'clire-S ( lwqe nous Cil donne une
petite idée. Le 25 décemibre :[S52 mourait Chre-l nuai'-
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quis de Salignuec dc La Mý-oLlie-Fénecloni, dernier dei sa rae, lie
laissantt qu'une soeur mnariée à M. (le Gaze et wne cotisiiie du noin
de Verdonnet. Toutes les deux ddadret(e faire rlvr
1l'un par son mari, l'autre pal, soli fils, le nom et le titre de
Fénelon éteint. Une troisièlie demande suirvint, c-elle de M. de
Su i guiac et de ses quatre frères qui deman<iilaict d'ajoutter là leuir
nom üelui (le La ote-éen.Mine de Gaze intriodutisit une
inistanice devaîît les tr-ibuniauxi pouir qu'il fût fait defenise aux 'Mes-
sieuirs de Saligaac (le prendre et, de porter fà laeisoit le nlonu
de Fénie!on, soit le nom de La MoLlie. La concelusion du juge-
ment fut

« Qu'attendu qu'il n'est pas Permis de transiget' sur des ina-
tières d'ordre publie, que les noms nepuetse transmettre
par La simple volonté des particuliers;

« Que, dès lors: la reconniaissanice faite par des membres de
la famille (le Salignae de La Mothe-Fénéloni du droit des défen-
deurs au nomi de Fénelon, nle pouvait suffire ponur le leur con-
férer';

«Attenidu, qu'en droit, po prouver la pr'opiété d'uni niom, il
faut (que la p)ossession cil eût, été publique, non1 conitestue ci, suif-
fisammiienit anlciennle, c'est-il-dire ou1 ilinicm11oiale oit citellaîre;

« Par ces lîuotif*s, le 11-ibuinal /itf dé/èn.waS free de Sa-
ligu. 1(le. dc/ nd>(u-s, de Iprenidre( el, de p)orteri à l'îczrle noin

de Piénclon.;
< Ordonnie qu'il sera prclé la r'eti ficatLio d1 e touts les actes

de l'état. ù vil où ce nomil aurait. été n% mn porté, et, que Ltus
les officiers (le léta civil seront. tenuiis dle faire ladite rciia
lioni, cin veriu et sur la rersnaind'une grosse, et ex.\pédi-
tion du péetju leqult sera transcrit sur les registres
Cil ImargeC les actes réformés;

« Condamine les frères de Salignac auix dépenis, etc. »>
Et cepenidant., nous avons les miarqîîis- comtes etL vicomtes <le

Salignac-Féieloil
Le nomn et, le titre de mlarquiis (ie Montlgey vient, de ressus-

citer en plulsieuris enidroits, nions f'ourn-issaîji. unie iiilltiide dé
comltes, J,îen que ce titre et ce nom11 se Soient éteints en .1688 avec
Pli il ieEuèe marquis dle Mofi gey, drirdei sa race.
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Le titre de marquis n'est attaché qu'au noni (le La loui-du-

Pin Clîaitibly lai Clit-rc et à celuii de La 'loitr-<lu-Piii iInabn

et non il celui de La Tour-du-Pin Gouvernea. Quant au noinr
de La Touir-dtt-V\illar-d, ce marqînlttsa«,t n'*a Jamais ci l'éCto et
nie se trouve mlentionnlé dans aucun armorial. -Pour ce (lui est
des Du Paty, tirant leur origine de Normandie et se qualifiant
aujourd'hui mnarquis Du Paty de Clain, ils n'etrent jamais
aucun titre. En Auverg-ne, il y a les ftocliîemonteix qui se sont
toujours contentés de la particule depuis qu'ils ont quitté le
nom paitronymique de Chiah'et, ce qui n'emnpêche pas que nous
ayons des miiarquis, comtes et vicomntes de ce iin. Tlout est
muet sur les marquis de Iloidie. La famîille (le SaiIly a bien le
titre légal de baroni mais il. est encor-e loin de celui de mvarquis.

D'où sortent nos deu.x marquis présents dle Tenarre-Mont-
main? N'e savent-ils donc pas que leur, nom est tomibé out quec-
nouille! Les Souillac, dIL Quercy, n'ont aucun titre.

On ne conmmit pas les marquis', comte et baron (le Travanet'.
Le nomi le Chapouillé étonniera ; cependant nous avonts (les

marquis de ce nom, qui ne sont mentionnés (lans aucun armio-
rial. Ils a-ijoutenit celui de San-uadont il y eut autrefois
un marquis, de nomn patronymique Baratier. Le marquisat dle
.Narp doit être bien iniuscuile qu'on n'*eni trouve trace nulle
part.

N'eu déplaise aut marquis (le Rogemiont, l'on croyait son
nom et son titre enterrés dans une chapelle de B3ourog<ne. Sur,
le nom du Maleissye on est complètement miuet, cepenadanti nious

avons des marquis, des comtes, (les vicomtes de ce nom. Nous
avons éoaeetUn marquis et un -vicomtie de Bienassies.
V.-oyez quelle ironie du soirt! L'un est mui assis dans sont comit
et, l'autre l'est trop bien dans son imgi'naire aqust

Comme nous ne voulons p;as nous arrêter dans 1**ianircliie
(les titres, nous allons d'un rayon cinéniatograp)bique fiaire
défiler la plulpart des marquis iliagî"Imanrlcs

l)e Linières, aucun titre; (le Ilir-Siluices, de Natsdce
'Naurois, le Vulmseire, dle (liny e Sainit-Seine, Pas davan.-
tacge. De nièmne les de 'Vassal Bihnac) (lEstourmul (le Fournès,
(le Jousselin (quatre famuilles sans titre); de Jarente d'Om'gevoýal,
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de Gerrde Beauîeg-ard, dic Gony d'Ar y Iýconférauion (le
noblesse en 1667); (le Doduni, tic Darras, dic «Villaines, de
Tanusier, de Sonunièvre z(ujour-d'huil SonIun-yèVrc ý?)e de Saint-
Be3in, tie M\ulict, dc1enca, de Ihixar S'alivagna-c) des

innd'Amil, dic Iizemiont, de Blandinière, tic langy,
de Nicuil (autrelois Nicutilies), tic I einaulier, dont le nom pitre-
nymique est d3yaîed Certaines, tic dea>as i-ceilies,
tic Sassemay, dont le nom patrony'mique est Bernard, de Sayve
(le la Motte, du, La Chaux, de l4atizer, ti, Sioingeif., (les INetu-
mières (dont le noiji est Nétum't; dlbncd'lemd'Ai-
gucauitx, aIlias t'Ayncauýitx (auctuntite d'Amýnbelle dt, Pindray,

d'A rees, d'A rchimbaud, d' Argentré. 1a,- famille de l3aynast
d'Artis et dle 1ieardic ne(, possètde aucun titre légitime et au
nom de Scpt-Fontziiî' es il ne s'en remarqui(Ite pas dataizge; de.
Beaucourt (pas de titre), d'Assas, tic Barberin., (le Jlaucourt, de
Canay (aucuneli titre), des Barres-i3arrel (dix famlilles portent ce
nomn en différentes provinces, et aucunei d'elles n'a tic titre, tic
méêie que les (le, larrei, orinaires tic drvn eti Gourmont
(pas de titre), de Montvra mi, tic daba e, icIareseot, do0
Marcilîne (aucun titre n'est attaché il ce nom11), du Blaisci.

il1 y a aussi un petit marquis <le Saint-Mauris. Sa mine cada-
vérique nous indique assez qu'il a florcé le cowivereie tice son sar-
cophage pour venir prendre l'air. Enterré depuis cent cinquante
aIS, on l'avait presque oublié!

Tout kè montie sait que les de Simiane, créés marquis d'Es-
parron on [5,sont éteints. Or', nouis avons un miarquis tic ce
nom11.

Deux familles portent le nomi de Scgonzae. La Première est
originaire de f'lic-de-Franitce et ne possède aucun titre. L'autre
vient du Pénig-ord, son nom- patronymique est Baî'don, créCé b)a-
r'on tic Segonvac on 1653. Aujourd'hui ils se disent marquis.

On nie counait nli le nomn ni le marquisat tic Sigry. Ci-git,
Priez pour lui...

Les marquis de Sziyvc de Pressy se sont éteints avec damoi-
selle Victoire de S-avNe, morte il y a un siècle et tdemi.

Le marquisat et le nom de i3eiievue n'ontjamais existé. Ce-
pendanýiit, nous «,vonis des marquis et tXscomtes dc ce nom.
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Qui aurait -1ru qule seize lfam1illes portent le nomn noble <la
Beauvoir et qu'à elles toutes elles n'ont pu l'aire un mrust
Celle de Beauvoi,ý dle .fohnstown (Ilneest arrivée- au titi-(.
de buironhel. En l'rance, un M. )urosier al reçu le titrle de0 ba-
ron de l3eauv-oir, le .19 juin .1.813.

Nous voyons assez souvent cités les marquis de Vief fille
quoique la famlille soit éteinte il y ai longtemps.

Makis quel est ce imariquis de Vessey, grand g-entilhionme?
Le dernierýi marquis que Fou connut réellement n'était pas aussi
fier-, I)tisqu'iI nie voulut pais se mar-ier à causre de la catasti-opiie
(le son p)ère (lui fit <rrand lbruit ïï l'époque, a,.tteiiynant leur nom
et éclaboussant le blason séculier. Ce pauvre marquis dle Girou-.ý-
Vessey s'en fut mourir sans br-uit en Espagne, ne laissant alu-
cune postérité. Il y avait là un remarqualble scr-upule d'honneur
pour ce dernier des marquis 4e Yeussey àl ne pas laisser (le re-
jeton.

Les armoriaux n'ont jamis mentionné dle famille noble de
Cherîneviére et iecor-e moins de miarquisat de ce nomn.

Le vrai titr-e dii marquis de Caiaire,-i- est celui (le bartoni.
Quantit aýu martiquist (le Catuelan, on ni'en. entendit jamaispalr

Nous sommes certain qlue M. le marquis d'Oriva-%zl nie nous
démentira pas en vecnan> djire que jaimais son nom nie fut accom-
pagné d'autre qualificationi que celle (I'écuyer- et ieor-e... quand
ces b)raves seigneurs défunts existaient.

On admire beaucoup les équipages de M. le imar-quis de Pey-fi
rois, mnais nous ivions, toujours cru que Cocardafisse et Passepoil
nous aivaientiébrasé du derierci marquis dle POvriols en le
jetant par-dessus le pont 'Notre-l)ane.

La famnille <le La lour-d'Apclîier fit passer dans les journauix,
il yT a deuix ans, un entrecfilet dont voici la teneur- « A pr-opos de
la mort (le la générale pr-incesse (le La Tour-<.l' Auver,-,ne, sa«it-oni
qu'ili existe actuellement, -vivanit tr-ès r-etiréý àCeroterad
un der:nier rersnatde La maison de LaiordAuege
son nom est inscrit atu Got(w, c'est Mî1wice-César deé La Tour-
d'Auvergne et d>Apclîier-, pr-ince du Saint-Emipire, duc de l3ouil-
Ion,1 derniier descenidant des rois de .Jrsim.Il époasa, eni
.853, Adélaide Bourgo (le l3ossi, ((Ont il nt'euitpoitit cleniý.tùt. Son



y A-T-H. UNE NOBLIESSE ViX. s ~ 1f

pèe1~ ýlùiiuiice-Godefi-oy-.Jos(,pli -Ivait été reconnu parI NaIpo-
lMon IC,ý cil 1805, col onel-priopictaî,re tI'tin réglimient de cuiiras-
siers au ménme titre quie les3 autres princes d'A\llemagne'ti. Oit
n'ig~nore pas qelepil- oCrted al~-' vru

* ~~et~ d'Apeci, (lit lep)'iUr ï rndrd(<<ncmuu a.

po.stéitié. La brainûce et le nomi d'Apclîier nie sont donc plus re-
* présentés que Par arieC-a (le La'UordAuei e etr

la comtesse 11pc1ir au châteaui de VaxRnmpzir Ville.
franilche (Rhôine).

Cepenidant la 1flimîlle Lenemgin se quatlifie Imir-quis, Comte
et vicomte d'Apchier? Les Leinîgw-in descen dent du ConIvenl-
tionnel de ce nom.

La famille de Dion fut titrée marquis de iNalffiance on 1787,
miais ce titre et ,ete branche sont éteints.

Nous voyons ,aujourd'huii des marquis d'Espoisses (l'A nicu-
ville bien que cette maiison soit éteinte, tout comme les mai'-
quiis de Falictans et ceux- de Fiennies.

M. le mairquis de Ilochegonde a lui nomi qui sonne bien;
n'est-il pais maflheureux que le deî'nier des mariiquis de ce nomi

latemporté dans l'autre monde!
Le nomn des marquiis de Linares est introtivabte, tout comime

celui (les mariquis de la éasie.On es t mut suri lesma-
quiis de Laibriffe, - de Fressange, - de Larggi.On ne

conit pa.s davantagne les mariiquis de Laicze, imaiis en Bre-
tagrne deux, familles portent le nom dû Lai Caxie, salns aucun titre.

A prpo du nom (le Daînmpierre, disons que douze 1*îmniilles
différentes portent ce nomn et qu'aucune d'elles nie possÜde le
titre (le marquis. Ce titre n'est attaché qu'au niomi de Longauil-
n ay ou ILongronnny (Normandie), créC, baron de Damuipierre oil
1663. La maison dlu Va.l en Norîinantdie et enl Chamipagne l'ut
titrée coaite (le Dampierre. Les autres (le ce nom n'ont aucuin
titre.

Dans l'armlorial on voit bien les du Douet de la Gobinière,
originaires de Brt 'equi nie portent aucuin titre; ntais les

C Z>I

marquis du Doutet de Giaville ne sont pas mentionnés. Il y a
)i-en dans l'lle-(e-Fi ance la famille <le Poussemotie de l'E~stoile
qui l'uit titrée comtec de Graville cin 1685.
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Il y a quelques mois, les échos inondatins ont enregistré unt

gadmariage, celui dut marquis dsinll- ssa.Ce jeune
mnarquis de. grande (ls tinctio n remnont~e sa généalogpie vers l'an
de 1.3M. -Mais le hie de sa noble descendance est qu'il s'y

trouve unt accroc terrib)le qui emnpéêche le prestige de solinier-
veieux titre :le dernier- mai'quiis d'~iw Le.st mort en
1.770, oubliant de lai.sser un rqjeoOn derrière iiui.

De mêmne que pouri'nos princes et nos ditcs, une cruelle fiata-
lite pùs sur nos marquis, bien que dans le Public on1 n'y croie

plus beaucoupl depuis l'affiaire ile « Saute, marqutis ». Encore

qluelques ames et les derniers auront disparui a tout jamais.

Ce titre passera à l'état dle légenide et nie sera bon que pour les
~og~dûe comédies.
Nous ayons les marquis authientiques qui occupent différenits

emplois. Lnaprès avoir croqué le restant~ de sont patrimoine,
est (levenlu cochier (le fiacre.; un autre, danms un <les, lfaubourgs,
Lait rti des ;arow ia coinu d'une, rue, et l'été, commile villé-
OliaLture, vend des « frites ». Le dernier des mar(îuiis de 'gar
a pi~osé, tout, comme soni père, une cuisinière. Un antre, d'une
(les plus anciennes familles de France, s'est mis portefaix. danis
le voisinagre de l'hôtel d'un (le ses cousinîs qui, voulant relever

le titre, S'en vit em1pèéché par soni véritable propriétaire, et onl
l'ut décrotté d'importance.

Aujourd'hui cette masse grouillante et bruyante detcs vani-
teux incapables est sor-tie dc, l'omb)re où elle s'était prudemment
enfermée.

Ce sont ces gens-là (lui imaintenant einahissent le premier
plan, ils ont mêème des j'ourniaux qui les servent.

Ils r.ègnenlt ! Et Comment règnient-ils? Ce- n'est sûiremlent
Point Par leur propr~e mérite ; pour la plup«art, ce sont dles rattés,
des ivrosés assoiffés de plaisirs et de vices, mnais.ils brillent
par le prestige du nom qu'ils portent et qui, pour la majorité,
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est une usurpation. La gloire qu'ils attribuent à leurs ancótres
rejaillit sur eux et les met Cn valeur. C'est justement ce qu'il
nous fiaut découvrir; leur brillant est emprunté, et ils semparent
de la propriété des morts pour <en1 èblouir les vivants.

Une vieille famille d'Auvergne et de Limousin, du nom de
Blournazel, s'éteignit il y a environ cent cinquante ans, ne lais-
sant aucun rejeton derrière elle. Un sieur Maudon, possédant
quelque fortune, acheta il y a une 'vingtaine d'années la terre de
Bournazel et ajouta ce nom au sien. Peu après son mariage, il se
baptisa marquis de 3ournazel, et, ignorant des armes portées
par- ses soi-disant aïeux, se composa iuiblason à sa façon et de
la manière la plus étrange. On peut lire sur ses équipag'es
d'azur à une grue d'or tenant dans son bec un ver de gticules.
Armes on ne peut plus parlantes, appropriées, comme chacun
sait dans le pays, aux circonstances qui édifièrent la fortunîe de
son beau-père, qui, aux environs de Chicago, tint un sérail de
moeurs équivoques.

On en rit sur le moment, mais les notabilités de la ville ne
tardèrent pas à se presser dans les fastueux salons (lu nouveau
marquis, admirant les portraits de famille et les rapiòres (le ses
aïeux... retrouvés chiez le brocanteur... du coin !

N'est-il pas triste devoir '-s membres d'une société aspirant
à vouloir passer pour la première du monde, se donner en ridi-
cule par l'usurpation des titres auxquels ils n'ont aucun droit,
s'en affubler comme d'un habit neuf', et s'en étonner si peu au
bout d'un certain temps, qu'ils en arrivent à croire à la réalité
de leur nouvelle personnalité. Ne voyons-nous paschaque soir,
après avoir fermé sa boutique, un négociant du faubourg Pois-
sonnière se dépouiller de sa défroque roturière et devenir pour
le public marquis en son hôtel du quartier des Clamnps-Elysées?

Comme le fait si justement remarquer Solness: Le titre est
devenu d'un usage si commun et si universel que dans certains
milieux l'on serait tout à fait déplacé avec un nom roturier. Le
titre ou pour le moins la particule sont devenus des accessoires
obligatoires, comme Plhabit et la cravate blanche. Se présenter
dans un saloi aristocratique avec un nom tout mi, cela ressemble
à une nagligence dans le costume, c'est presque un manque
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d'égrards envers Ses hôe.De lit vient l'empressement dle -ens
trè.s recommandables à se revêtir d'immî titre pour aller dans le
monde et iie paraitre p)oint. ridicule dans le milieu «c select » où
I'oî vous reçoit. Ce sont dles timides qui nec tiennent pas ii Sv.
faire remtarquer, ruais quti sont he<ureumx d'nedeannoncer
(Motîsieur le marquis de Gro.sjean » out cattre.

Iilomsqute pendant, tout(! Une vi Oit a vendu tdes e--lsci
iniques, et. qune l'oni se, retire les affhîires avec une honorable
fortuine volts pernuett amît. d'aller <lains le mnonde, ce nl'est. pas avvc
un nom commme celuii <le Ju-rot que l'on petit briller et faire figure
dans n salon. C'est. bien ce qui'a pensé celui qui portait, ainsi
que son prce nom si simplement roturier. Acheter presque
pour rie-n en Italie lin titre de marquis, revenir dans son pays
et... fiaire ressusciter les anciens seig-neurs de Brossaldol.

Que( de noins et de titres éteints sont a nnoncés chaque.ju
dans les salons dlu noble Faubourg, p~our nie citer (fie les mar-

quis d'Hostun de Sepvèînie, - d'Huîmmiières, marquis d'Anucre, si
nombreux encore de nos jours, - de .Jouvenel ds Ursins, inai-
sont bien é,teinte, ce qui u'euîipclme que les marquis et les comtes
de ce nom sont. cités3 à chaque instant, -- les marquis d'Avalux,
- les marquis de NauVrne.-les marquis de Barville,
- les marquis de La'ld-al,-les marquis dn Let-ellier,
- mnarquis (le Neuivîllei - marquis d'Ar1:a.jon, - marquis (le

B cunmni -Laari umaison bien étein te, hélas! - marquis
le Gobelins, - iularquis le 'Vatani, - marquiis (le Bascli et

d'Aul-ais, - dle Brulard, marquis de, Sillery, - ma rquiis <le
Bassoinpiere, - mnarq uis de Chiauvelin (le Grosbois, - mmm;mrquItis
tiec Cerînont-Galleran<le, - marquis de Covet., - marquis dIo
Larne, - marquis de Vimville, etc., ec.!

Toits ces exhumés d'hier se coudoient ýavec -autantdainc
que s'ils m'étaient jaîmais morts. Ici point nWest becsoin d'évoquer
les esprits des disparus, ont peut leur cauttse.r, les toucher :c'est
le règrne des médiums et des réincarnùs.

Il en est de ièmie de ceux qui sont cenisés avoir- emporté leur
titre (huis l'autre mnonde; un rejeton dui môème nom1, trouv-ant,
inut-ile que le titre de marquis ou autre aille pourrir en ter're, le
reueille pieusement pour S'en parer. C'est ainisi que nous pou-
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vouls citer :les (le Ilouillé, cr-éés marquis (le M.Neslav ein 1688,
titre et branchle éteinte, - <le Xr'wd'A~rboih marquis de
Villeniont en U.X0 titre et braniche, étein1te, - de [loyer, mûàr-
quis de Saint-Micaud eni 1702, titre et brîccéteinite, -de

Totîst-ain, mnarquis de CariieNe,y titre et branchle éteinte, -- de
Girouse, marquis (le Mýouitcléra. exi 16 1(6, titre et branche éteinte,
- de V<élixi marquis (le Mîîy oni .1697, titre et branchie éteinte,
- Clap)ier, inarquis le \Vauvenargues con mars -1722, titre( et
branche éýteinite, - de Castellane, mnarquis dEtecs e;n
1676, titre et branche éteinte, - (le l3eauhtarnais, mar-quis de
La Fertéurn en 1764', titre et branche éteinite, etc., etc.

Comlme oih le v'oit., on trafique sur les titi-es comme sur toute
autre matière.

Ahi ! coinne il est b)on <le dire que les titres les plus certains
sont ceux dont on fiait le moins (le cas et qui ne remontent que
d'hier!

EtL ces mnarquis de Coraixculf si alteti leur temiips, s'ils
se réveillaient,. quelques instants, ils seraient bieni surpris de
trouver sur terre un marquis ti(Cle oeU

Et ces marquisats oit11e peuit plus amnusanits... Ove?. plutôt
l'histoire:

Mine la princesse Bonaparte, ayant épousé M. deV\illenc(,uve
s'lits titreO, trouvait qLuil était mal sonnant. d'arriver dans unt
salon sanis duchlé ou mnarquisat. Un ami (le la maison, le prince

deaorVoulut bien itia commentrcmient du inariage (le Mine (le
'Villencluve, lui rendre un service.

- c Voyons, chère prinesse, ne trouvez-vous pas qu'il est
ennuyeux pour' voit.,, née Bonaparte, d'être :ii simpillemniit
Mille de 'Villenxeuve? Il serait mieux que votre mari pût être dite.;
ce serait bien... « l)uchîesse dle Villiîeuvei née princesse 13onla-
parte. »

Mais Voilà ! duc! u'titn peil gros ; alors, sous le manteau
de la chieinéeè, on arrangea la chose oni descendant d'ux cran
la créiillêrc et lcs Yillenleuvc furicnt, dès ù' soir-hi,) baptisés
marquis deilnuc\ec... Sur les ilwitnlions suivantes on
lisait « que la priucessc Bonaiparte, maqi de V\illenictve-
Vencereai..
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Plus tard, le prince *\Tilori se moquant luii-môm'lie dc l'arran-

ge ment qu'il avait fait, et dle la conflération qu'il avait donne,
fuùt cause du duel qu'il eut avec M. de Villetneuve, et qui fitgn-tid
Ibruit a l'époque.

Potir les marquis, comtes et vicomtes de Montièrrier, c'est
plus simple; ils ont décomposé leur nonm patronîymiue, ce qui
leur valut>t pltsîces protestations (le la vraie fiamlille (le Mont.-
ferrier, qui, dii reste, ni'a aucune prétention au titre. Plusieurs
grýiééalogistes ont sglécette usurpation sanls qu'on ait Pui
faire entendre raison à nos marquis, comites et -vicomtes.

Le brave abbé de onirir(bien authentique ceu-dpro-
testait encore il y a quelque temps.

Nous nie p)arlerons lpas des, marquis dle Forget., leur nom est
Forget... bien court.

Nous possédions enl France la famille de Saint-Georges, non
titrée, miais il a surgi un marquis de Sa-,int-Georg"es dont le
vrai 110o11 est X.

Le marquisat dle la Mazeli ère est, imnaginhaire ; tout ce que

nous os sur* Ce mlarlquisat, c'est que la Mazelière est, le nom
d'une ferme.

Personne ni'ignloreL que la très noble maison d'U.xelles futune
des premières (le Bourgogne ; elle donnaz dles barons de Corniai-
titi et prit fin avec Hug nein, marquis d' Uxeîles, maréchal de

Frne. Eh bien! nous possédons quand mômne un mnarquis et
un comte du Blé d'Uxelies, blasonniant ses armes tout le long
de ses murailles. Pauvre marquis! il veut tellement faire croire
qu'il est bien desuendant du maréclhal (le ce nomn, qu'il eni est
persuadé lii-mémne.

Toute lat collection (les disparus s'y trouve, on1 salue chaque

jour 'le mnarquis de Platine-Magnici-y, et cependant on affirme que
son inm est éteint depuis plus d'un siècle, tout comme celui de
Clmanilly ; ajoutons, p)our fair-e plaisir 4: ce dermem-r, que, né Près
les imîl;nes <le Chanillv, l'autto-sugg-est-ioni a Pli luii faire croire

qu'il était de la imnisoi (les Bouton (le Ghamnilly.
Auriez-vous pemîsè que nous avions encore des marquis de

Moniglaudier? Ma curiosité mii'a appris que le. dernier (le ce noml
était mlort. sans postér'ité cil l'anl 1795, et qu'ils nie p)ortèrentl
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jainais daretitre que celui de, baron, auquel ils n'avaient
mômile Pas droit, toitus leurs actes les quahiliatt cevNaliers et
écuyers.

-Si vous teniez -absolument ît sav'oir le nomi du marquis d'Au-
zolles, vous n'avez qti'it- vous renseigner du côté du b)oulevard

Sa-init-Mýicli, oit il tint penidanit (le longues années une botte à
Soupe :il s'appelait alors Vulgairement Raynal.

Les marquis de Viaris actuels n'eurent jamais d'autre titre
que celui de baron, qui leur fut conféré sous l'Emnpire.

Au sujet du marquisat de Villarias, l es annal es sont muettes.
Lc marquis de \Tilledeuil pourrait, je cr-ois, Porter le crépe de
soli mar11quisat, inconnu i Franice et on Navarre.

L-ja famnille dc lQlozanI, en Lyonnais, n'out jamais (lue la par-
ticule, et pour le nom de Loreinty qu'elle fait, suivre, on mie
connut d'autre titre (lue celui (lui l'ut apporte dans cette ',"tiille
par les barons (le Baiillardel.

AuItrefois, la famille Le Veneur porta le titre de :omite de
Tilliéres, muais des marquis de Tiliére on n'en connut jamnais.

Les 'Itulles, répandus un peu partout, devraient s'en teniir à
leur titre de comte et, non à4* celui de marquis.

Les de Yirien sont quatre familles à porter ce nomi. Une
.seule en Dauphiné p)ossède le titre de baron, qui, oin le voit.,
est loin de m-arquis.

Les d'.knrio1 furent titrés baroiu.s un .1,819) et cepenIdant nous
possédons deos marquis (le ce nom.

.Jamnais les (lAvout, de Rlavières mi eure-nt (le marquisat; seul
le titre (le bmaron leur fut accordé oni 1807.

Qui aurait cru que le marquisat de J;auiidr-y ([Asson n 'exis-
tait pas-ut qu'à ce niom aucun titre n'était ~aew

LeCs marquisats de La Jaille sont chimériques.
:Nous savions bien (lue les 'Vassart, originaires (le Lorraine,

aIvaienit été anoblis le 1.5 avril 1(324 et qu'Auinle <le Vassart.
seignueur (le Gorze-Sallée, avait, épousé, le 7 -novemnbre .t710,
Marguervite d"I lozicor, fille, de Louis dI'lo7ier, jiuge dl';Irmes;
mais nous ignorions qu'il, y eû1t un marquisat (le VAssA111» et le
nom11 de dil1oxier n'est enltré dains cette maison que Par' substi-
tut ion.
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Sous l'Empire, le titre de. baroni fut donnié à lin de Saint-
Mars; ce titre, en vieillissat, est devenu marquis.

Nous àvons aussi des noms et~ des marquis imaginaires dont
l'orig-ine est introuvable :.les marquis de Sédouiy, - de Ver--
clos, - de Versainville, - de l3ellesize, - de Berrýiuyer-, - de
Lillers, - les marquis (le la Mar-roninière, - les marquis de
Piochegu-tde) - de Novallas, -- (le Saint-Genys, - dle Trieque-
-ville, -les iimarquis de Chabrillou, - les marquis d Orceix,
de Kernier, - de Grossourdi, - le*s marquis de Froudeville,
- de Margruerve, - de Méollet, -les marquis de 2Méloize,
- de Molcuilles, -drtl,-d'Auray, etc., etc.

M"

Les titr-es les pilus extraordinaires sont ceux qui ont été con-
tinués luir le-, fils des femmes qui obtinrent des titres pei'soii-
niels sous le premier Empire et la fl'tst aitri,,ion, et qui devaient
s'éteindre à leuir mort, ;c qui ni'einpcèclie, que leur-s enfiants s'en
sont afluhles et que nouis pouvons compter les de Benso, les (le
Iiliepantse, les (le Villeneuve. Uni des pflus amsnsest, bienl
celui (lil'lut accordé à la veuive Marbeuif, av', u hérédlité à sa
nièce (le \'aloil quii 'l Ims ensuite à ses enfanlis. Il cil eýst> du1
reste dlû niflôe pour les hommues , touis les titres personnels
accordés à c at époque sont illégalemntt contiinués de ios jours.

-Veut-ou1 connaîItrle kcoût de's titreCs sousl'm)'e

CON(:IýSSR1NS lEN-Û 1AIES.

l)ot(le sceau........... fir..

d'expédition et. J'rais matériils. 170»
902 fr .
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D)roit. de sceau . 40 C..
renient.88 »

- d'expéditioni et J'rais m1-atériels. 9

Baruon.

D)roit (le sc e a u ... ... 200 fr.
- d*eciregristrcmcuit. .44

- d'expédition et fr-ais matériels. 70 »

3 14 fr'.
Sous la Resta uration, ces concessions devinrent sensiblement

plus Chères; (11on1 eni juge

CONCESSIONS ROYALES.

Duc.

1)roit. de sc e a u .... .... 15.000)fr
-*d'ci eiwcistreIl ltî 3,300

d'expéùdition1 et. frais matériels. 170»

1S.47<) fr'.

illarq11& et Comte.

Di-oit, (le sceau.. .. .. . . . . . .....

d'expédition et. frais matér'iels. -170 »

7.170 fi%

Vicomte.

Di-'oit dc sceau. .. .. .. .. ..... 4.000) fil.
- d'cil 'Oecis tîemlcit .. . . . . ..... »
- d'expédition et frais matériels. -[.70 »

5.050 fr'.
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13arol.

Droit de scGeau .3. ..... 000 fi'.
- d'enregistrijment. .. ... .. .... 660 »
- dt'expédlitioni et frais matériels. '170 »

3.830 fi'.

Pour posséder mi petit morceau de blason out d'ai--
moirne, coût ..... ............. 120 fr'.

Ce qui fa-it que tous nos ducs, nos marquis, nos comtes,
vicomtes et barons anoblis et titrés de ce siècle ont payé à
l)eauX denliers sonnlanits leurs plumes (ic Paoni.

De -181.5 ýà 1.830, Dieu sait cp que Louis XVitI et Chiarles X
conférèrent d*zanob)lissemienits pourî enrichir la cassette royale
alors. à sec. Il se passa des choses amiusanites et du plus haut
comique.

l)ans son emipreýsieent d'anoblir', Louis XVIII donna des
lettres (le noblesse 'à dles per'sonnes qui l'étaient déjà. Plusieurs
familles se récrièrent (le cette erreur, et un des miembres (le la
imison de Gaiillard, originaire de Provence, ayan)t reçu des

lettres de noblesse en 181.4, réclama -vainement. On lui réponidit
qu'e pareille matière les actes (le la chancellerie ne pouvaient

ètî'c ni l'évoqués ni radiés. D'autres personnes ayant diiinandé des,
lettres (le confirmiation pour irégtulaîisoet'leur positioni nobiliaire et
faire disparaît-re les effets d'inic déi'ogeanice furent puî'ecîlt et
simplemnit anolmies. Tandis que celles qui uaviîtrien
demaniidé figurèrecnt pai'mi les confiî'înatioins, bien que leur's
ancêtres nie fusscent pas nobles.

Danis la seule année de 18.1. à on1., 1 compte 1.58 anoblis-
sements.

E'1 .1.8I8, lad trépublicain f7aque(ttt, alors ,journaliste
démiocrate, semiil)i'e.ssai (le r'édi ger' ce (léciCt

]?épubliqîw ,/>ançaiso. -a Lietté -ilté 1i'ilé.

«Le Gouveicmcint, provisoir'c, considérant quel'git
est un des trois grands principes de la République fraîîçaise,
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qu'il doit. ci conséquence recevoir une application complète et
immédiate (Le mot « complète » a été efftac du décret sans que
l'on sache par quelle iain),

« Décrète :
« Tous les anciens titres de noblesse sont abolis; les quali-

fications qui s'y rattachaient sont interdites; elles ne peuvent
être prises publiquement ni figurer dans un acte publie quel-
conque.

« Paris, le 29 février 1848.

« Les membres du Gouvernement provisoire (le la Répu-
Nique française, etc., etc. »

Louis Blanc apposa son nom ainsi qu'Aiplihonse de Lanwr-
ine; M. Garnier-Pagès l'imita.

Ce décret fut publié le lendemain et l'Assemblée consti-
tuante, appelée à le sanctionner, ajouta ces deux lignes:

« La Constitution ne reconnait ni titres, ni distinctions, ni
classes, ni castes. »

Les représentants Fye et Chadenet remplirent la rédaction
de la Commission par celle-ci:

« Sont abolis à toujours tous titres nobiliaires, toute distine-
tion de naissance, classe ou caste. »

Loi du 28 mai 1858.

Art. 259. - Toute personne qui aura publiquement porté un
costume, un uniforme ou une décoration qui ne lui appartien-
drait pas sera punie d'un emprisonnement de G mois à 2 ans.

Sera puni d'une amende de 500 francs à 10.000 francs qui-
conque, sans droit et en vue de s'attribuer une distinction

honorifique, aura publiquement pris un titre, changé, altéré ou
modifié le nom que lui assignent les actes de l'état civil.

Le tribunal ordonnera la mention du jugement en marge des
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actes authlentiques, oi ties actes de létat iv'il dlans lesqtiels le,
titre auira été Pris inidûment on le nom1 aIltéréi', etc...

(.l. e oyer, allors iniistre de la JuIlstice, adressa a1uxý
piocu ren riis générauix cette circulaire

«~rs le .19 jutin 18S58.

« La loi du 28 mai 1858, qui muodife larticle 259 du Code
i>eii, vient dèt-re promnu1gIe (]3u/letin, des lois, n0" 607).

«cCette loi rétablit, cin la coili))lutant, une disposition qui a
existé dans itc,::, codes de 181O à 1832, et. qui n'autrait Jamais dû
("I être effacée.

« Elle a le double but de réprimer les entreprises et les
USURPAIONS d'unle vanzilte coupable, ete... »

Plus bas, on1 lit ceci

« Vous avez déjà compris qu' en présence des faits qîî'unc,
trop longuie toléranîce a laissés se produîire, la loi iiu<ledoi
(Irtje ap)pliquéee avec autant de pruidenmce que (le fermeté,e etc.... »

M. E'i. de Royer termine (,ni disa;nt

« Vous v~ouidr.ez bien prendre et- rscrîre a vos substituts
les mesures nécessaires p)ourt que les cours, les tribunaux, les.
officiers de l'étiat, civil, les nlotaires en érlmn tons les.
officerIs Pubhlics nl'attr.ibuenlt déisormais au'Lx parties, dans les
arrêts, les jugements et les actes authentiques out officiels, que
'les titrecs et les nomis qu'elles seront en droit <le porter,7 etc...

c flcev e et...
« E. 1»E ROYEn1. »

JI est des nob)les de vieille souche qui semblent faire anandoi.
de leurs tit.re et o'n.alité, affichiant des opinions dui plus beau.
rouge. Ils imitent en cela -Mirabeau qui, rentrant de la séance
du f4 août, Ôù il venait (le faire voter Pabolition de tous les pri-
vil--es de la noblesse, (lità soli valet de chambre

« Si Jamnais tu t'avises de m'alppeler autrement que
Monsieur le marquis, Je te mlettrai mon p)ied quelquepa
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Ore il par'ait~ que M. d' oînmarquis (le tiochefo, r

soli inturanIsigeance, suit les mômesif" prinicipes, et qii 'il SOflhle bienl
lhaut soli écu de guecules à trois fleutrs (le lys agn.

Queclquels (léfoeraleS 11;1utpae lenlt (le môme111. La 1folie

nobili1ire g-agne0 n os b)raves déuéslui ajouitent it leurl nota1
celui (les collèges qui les ont élus. Porter leuri nom11 tout, court
eût été baiial ; c'est ce que comprir-ett Dupont de l'E io 1ih
de B3ourg'es; Martini du Nord, se qualifiait, comte ; A1.rî-iud dev

1Argeue bien d'autres enicor.e.
Après toutes Ces supercheries, ([lIC reprèseliteiit aliJour(lllui

les titr-es niobilialire"s, silion unei forme (e~Irobm?
On1 Sait ce que vallenlt les vieux n1om1s, on sait, môime ce que

certains d'en-tre- eux ont coûte. Eni suipposant, qu'il restâzlt d.es
d e"'oeidant.is de cettd nob)lesse singutlièrec, en qutoi diable pour-
raient-ils se montrer glorieux? Aujourd'hiui la noblesse nie reprée-
sente presque plus rieni, si cCet une gloriole puérile, une
fa-usse éléganice, une pavr petite vanlité.

D)ans ses mlémioires, La. Fayette raconte qu1-111n joure à l'au-
dienice pub)lique qu'il donnait auix solliciteurs, un de ces deriers

seprévalait bienl haut, dle ses titres dle noblesse:
'Monsieur, lui répondit-il, froidement, cela uest iiun

obstacle!..
La nolesse historique étanit épuiséCe, il n'y a pas plus diioui1-

lieur d'appar'tenir a une famille tit rée* qu'à une vieille fiamlille de
tra vailleurs.*

Il est cliarmnit ce r, A4 d'un homme d'esprit agacé par la
vantardise d'un g-entilhiommne douteux sur l'anciennieté de sa
nob)lesse

-Et moi, Monsieur, j'ai trois Cents ans (le roldure!
Les prétentions nobiliaires, à notre epoquei, ne m-réritent, plus

qu'uin sourire pareil à celuii dii pauvre pe-intre Bonivini, disant à
sa future femme la v'eille de soli mariag-e

- Vou ale nrrna chère, dans une famille de robe et
d'épée : ia mère était couturière et mon pèr'e garde chamtrt-ùte.

Ajoutons que l'immense majorité des nobles est conitre la
royauté de la façon la plus absolue, et si bien, que ceux..- qui ont,
plus d'ambition que de convictionis sl- sonit dlébarrassés de tous
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les biens du passé qui étaient autant d'entraves et ont fait mine
de venir à la République.

Le bataillon des fidèles s'est singulièrement diminué autour
des prétendants ! Le moment viendra bientôt où le dernier roya-
liste convaincu reprendra pour son compte les vers du poète:

S'ils ne sont plus que mille, eh bien, j'en suis! Si mnime
Ils ne sont plus que cent, je brave encor Sylla!
S'ils ne sont plus que dix, je serai le dixiène,
Et s'il n'en reste qu'un, je serai celui-là!

Vicomte A. de Royer
et .

( A siirie.)•

Cet article est la suite de mon étude sur la noblesse française qu-
m'a valu déjà (le nombreuses polémiques plus ou moins intéressantes,
dont la plus curieuse est certainement la querelle de boutiquier que
m'a cherchée M. Lebesgue. dit Montorgueil, rédacteur en chef de
l'Eclair.

Voici encore un article qui ne va pas être du goût de ce publiciste
haineux et atrabilaire. grand philosophe à ses heures, qui, chauun le
sait, pose au Jean-Jacques. Comment un roturier peut-il avoir été
amen à relever le gant au nom (le la AUSSE NonLEsE. que seule je
combats. alors que celle-ci observe de Conrart le silence prudent? On
m'a assuré que M. Lebesgue, dlit Montorgueil, avait des prétentions
à l'aristocratie et qu'il voulait rattacher son nom à la noble lignée'des
Vassard. J'ai cité plus haut, dans le présent article, cette famille qui
descend (le Philibert Lebesgue dont la fille épousa. le 9 avril 1644
François Vassart, lequel reçut ses lettres de noblesse en 1624. Est-ce
le mécontentement de voir ainsi dévoiler son entourage de faux titrés
et de gens décorés de S. A. R. le prince de Lusignan, qui cause à
messire Lebesgue une si pénible indigestion de copie?

Je nie soucie fort peu de ses injures. Je passe et je continue. Il
fait mourir le dernier des de Royer sous Louis XIII : parlons-en alors.
pour eux, non pour moi. « Je préfère mon nom à mon titre », a dit
Chateaubriand. Il me sufit grandement, si cela peut le satisfaire.
d'être Rover tout court. C'est assez, on vient de le voir,. pour lui ré-
pondre.
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Or donc. le dernier des dcIer disparuit sous Loujis XIII, Mes-
sire ?... Voici ceuix qui vécurvent depuIis

1

[PIilippe-Ernmn,-nel de Rloyer, chevalier comte de Saint-Micaud.
seigneuir dle Genouilly, capitaine aut rléimen.it dI'Enghyien,. maréchal
dc camp des armées dii Roi. énoncé enî 164S. en 1662 pour la vérifit-
cation des titres avec indication des changements opérés dans la liste
(le 1658. élu de la noblesse (le IBourgogne. Epousa lEdmnée de Saul-
cières-Tenance. nièce de Louise d'Orléans, hiabitantii Chaloni-sur-
Saône, dont

François de Royer de Saint-.Micaid. seig-neur de Genouilly. mar-
quis de Saint-Micaud et de Sainit-Gerinii-des-Bois, élu de la rio-
blesse de Bourgogne en 1718. épousa Françoise de Bataille de Cussi,

dont,

llenri-Bernard dle Royer, marquis dle Sai nt-Micatud. chevalier-
capitaine au régiment de M\oiiontmoin, élu au Parlement dle Bourgogne

oni 1754,k né eni 1684. reçu page du Roi dans sa Grande E"curie eii 1700,

épousa 'Marie Collin de Serre, hialitant Chalon-sur-Saône. dont:

Antin-Améde Rjoyer. comte dle Saint-M.-ic.md. lieutenant de-
(Iragons, dans la légion dle Condé. élu et reçu au bailliage de Chalon-
snî'-Sâonc en 1769, épousa .Marie d e Conleau-C réanCey, dont:

Louiis (le Royeî', qui épousa Mlarie de Billy-Chantcmcî-le, habitant
Cha.loni-surt-Sa-ôie, (dont:
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Loutis de lloy('r. upux (le Marie de lekCegi.dn

YI

'i a-13apt.iste de t{<ivr. prtoprýiétti vo roncier à Citziloi-stir-Siôîie.,
époix (le loanite Iichalet, dlotit:

Ilouri-Joanii de Royer, ancien souIS-oificier (le Ilazrine,. retralité (les
chemins de lèer, épouisa Maguw t)bois. fille dle Chmarles lbois.
artiste p)eint.re. gentilhomme verrier, Soeurt dlut distinguié peintre
l)ublois et. Cousine des )rIser à la Iottéde Nancy,.1 Ihmille (les
phtis distingulcs <le Lomraine.ý dota:

lx

Andr-Costat-Crle. ateur dle :Y1 a-t-il ime noblesse />'an-

lii aure I(>nialitlla tpurcuxquiivermiziiit,, bieni à tort, qulel( lie
discrédit, jeté sur- le nomn frinçais dans ce balayagpe de 1iux nobles.

P'et-oni conFlondre fionnetur (le la France avec ces jetines miyrmiidonls
du Fautbouirg qui s'alffulenit de noms grotesques et placent, lemérite
personnel dans l'étalage d'une lignée... enlcore imaginaire? Tant, pis
pouir ceuix dont les titr-es autrontîà souiffrir de la Vèritè,je WCUei ai cure.
Comment sol idarisci' leuir mensonge avec l'idée de paitrie et croire unl
instant quie ces fllarLIiS (le contrebande sont la gloire d oi-Py

avant ceuix quii Plistrèremt, danis les Lettres, dans la Science et. danis
les Arti
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anils le pi-oel;a.jni mtIne1(l e la « Bevue (les Deux,ý
k"an1 (es » la.' pultca(on (le g'(il ro/ boes (Je mfaisons

nîobles de France. Cet istori que, qui coinpi-eniila
un41e /atilie noble par Initie .se,'a, (11!(!ol~p~ii J()1,
(les airles el <le loufes jneces oivg'(r.t na/es.

LES ANGES

'Toutes nos maisons sont hantées.
Et, le soir oit peut, voir (les anoes
Drapés dle blancs mantLeaux à rng.
VenT<ir iiiasseoir près~ dîtloer

lis dlisent dles chloses étranoces
Et. parlent, dles années passées.

LeIinr mantteau blIanc à blanches 1frannges
l'ili i plus que la llaînine au I*ov('r.

lis ont~ vii I)ici dans sa l3eau[Lé
E. Lnouis font honte de nos finges.

Ils sourien duin sourire étrange.
Puîis si'dii*t jent u ciel arg-0enté.
Toutes nos miaisonis sont hantées!

1'% uî î.uî
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LES RÉVES DES ÉTOILES

Les Asti-es font des Rôves blancs
Qu'ils suivent par la 'NuIit immense
Sur les ailes (le l'Espérance,
B3lanchîis (le l'écume du Temps.

Coeuris au v-aste scintillement.
Ils Vont, sans peur ni défaillance,
Portés par la bhfuclîe Esp'h'ance
Sur les blanches vîagues du Temps;

.I1 usquuau; t1u. où, spreet
Las (le di-sir. et (le soli fra lce,
Ils sdaegn nt.(as l'espérance
I)e l'inlévitable Printemps
Oit rellaitroit leurs fleves lan11cs

*1novembrue 'Sns.
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LES GUERIES

DE LA REVOLUTION FRANQAISE

Depuis quelques années, je dis bien, car les premiers histo-
riens de la Révolution - Thiers ou Mignet, par exemple, et
encore moins 'Thibaudeau - n'eussent pas même soupçonné
qu'il dùt y avoir là quelque jour matière ou seulement prétexte.
à controverse, il s'est élevé des discussions sur l'origine, la na-
ture et les conséquences des guerres de la Révolution. De même
que les guerres (le religion qui pendant plus d'un siècle.avaicnt
ensanglanté l'Europe étaient naturellement et fatalement sor-
ties lu choc les passions adverses qu'avait soulevées la Réforme
protestante, ils imputaient donc les guerres le la Révolution à
cette « force majeure » qui, de quelque nom qu'on la nomme,
Providence ou fatlité, gouverne dans l'histoire et s'assujettit
plus ou moins souverainement les volonés des hommes. Et ce
n'était pas une explication, sans doute; mais la conception,
quoique vague, n'était pas cependant moins juste. Il n'y a, en
elfel, de vraiment grands événements dans l'histoire que ceux
qui échappent aux calculs de la prudence humaine, et c'est
même là précisément ce qui les distingue des moins grands,
dont nous sommes les maitres, dès que nous le voulons.

De récents historiens ont changé tout cela. Pour enlever à un.
seul parti le prestige légendaire que lui avait valu l'éclat tra-
gique de sa chute, et spéculant en même temps, je le crains,
sur cette horreur de la guerre qui caractérise les iges de déca-
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dence, ils ont prétendu mettre ces vingt-cing ans de luttes meur-

trières à la charge (les seuls Girondins, et ilsont essayé de mon-
trer qu'il n'eût dépendu que d'un peu (le sens politique ou de
patriotisme de leur part d'en épargner le reproche à leur mé-
moire, les malheurs à la France et les ruines à l'Europe. Ni
l'Europe, disent-ils, trop occupée de ses propres affaires, ni la
France, tout entière à sa révolution, ni Louis XVI ne voulait la
guerre. « sachant trop bien que les hasards en retomberaient en
dangers mortels sur sa tète et sur celles des siens »; mais les
Girondins seuls en avaient besoin pour l'exécution de leurs
plans politiques, et ce sont bien eux qui l'ont seuls préparée,
provoquée, déclarée. Ainsi ou à peu près s'exprime Taine
dans sa Conquéte jacobine, ne faisant en cela que redire, avec
la force et l'autorité qui lui appartiennent, ce qu'avaient. dit
avant lui M. Edmond Biré dans sa Légende des Girondins,
M. de Sybel dans son Hlistoir' de l'Europe pendant la Récvoluion
française, Mortimer Ternaux dans son Histoire de la Terreur, et
tant d'autres encore; - car ce n'est pas ici le lieu de rechercher
à qui revient l'honneur de cette découverte. En répondant par
des actes aux menaces de l'émigration, à des hostilités obliques

par une guerre ouverte, et en opposant enfin les armes aux com-
plots, les Girondins auraient donc commis non seulement un
crime, mais une faute énorme, et une faute qu'ils pouvaient,
comme un crime qu'ils devaient éviter. Car leurs principes,
d'une part, leur interdisaient le se défendre quand on les atta-
quait, ou, à tout le moins, pour éloigner la guerre le nos
frontières, de la porter eux-mômes et les premiers en territoire
ennemi. Mais, d'autre part, ils sont impardonnables, dans un
vulgaire intérùt de secte et de domination (le parti, d'avoir « tué
la Pologne », privé le monde « de l'influence de la France », et
sacrifié sur les champs de bataille « trois millions de mûles de
races supérieures ». Ai-je besoin d':mjouter que ce n'est plus ici
Taine qui parle? C'est le moins adroit et le plus compromet-
tant de ses imitateurs, c'est l'auteur <le l'Histoire générale dcs
émigr.és.

S'il n'était question que des seuls Girondins, il conviendrait
sans (toute encore qu'on leur fût juste; mais j'avoue que je lais-
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serais le soin de les rliabiliter à ceux (lui, parmi nous, se récla-
ment toujours d'eux. Les Girondins, avec des qualités de tenue
et, si je puis ainsi dire, des allures d'hommes du monde qui
manquaient au brasseur Santerre ou au boucher Legendre, ont,
après [ou t, commis assez de fautes et de crimes pour qu'un crime
(le plus ou une faute de moins ne modifiât. pas beaucoup le ju-
gement que l'histoire en doit porter. Mais il s'agit de la Rtévo-
lution, ou plutôt de la France elle-même, s'il est vrai qu'un
grand pays demeure toujours solidaire des pouvoirs qu'il asubis;
et la question est de savoir si nous devons faire aujourd'hui
pénitence du crime que nous aurions commis en troublant jadis
gratuitement la paix (le l'Europe et du monde. C'est à ce point-
de vue que s'est placé M. Sorel (1). Et, si l'on avait dit avant
lui qu'il ne dépendyit pas plus des Girondins que des Monta-
gnards, ou du roi de Prusse que de l'empereur d'Allemagne,
d'épargner à l'Europe ce choc de la Révolution et de l'ancien ré-
gime, M. Sorel a le premier décomposé, si je puis ainsi dire,
et résolu en ses éléments historiques cette mystérieuse « néces-
sité » que les historiens antérieurs de la Révolution n'avaient
conçue qu'abstraitement et en bloc.

Lorsque la Révolution française éclata, la surprise fut grande
en France, plus grande peut-ètre qu'on ne le croit etqu'on ne le
dit communément, mais moins grande en Europe et d'une tout
autre nature qu'on ne se l'imagine. Révolutions d'Allemagnie,
en effet, révolutions des Pays-Bas, révolutions d'Angleterre,
pour ne parler que de celles que les peuples avaient faites con-
tre les rois et qui avaient réussi, l'Europe en avait vu beaucoup
depuis moins de deux siècles et d'assez sanglantes, la plupart,
pour ne s'émouvoir ni seulement s'étonner des débuts de la
nôtre. Nous raisonnons toujours en France - e ceux mêmes
de nous qui l'on, le plus violemment attaquée - comme si la
Révolution, tout d'abord, avait affecté le caractère unique -
satanique ou providentcil, c'est ici tout un - dont on ne saurait
nier qu'elle soit aujourd'hui marquée dans l'histoire. Mais il
s'en faut, et de beaucoup : pas plus que la Réforme avant elle,
notre Révolution n'a développé d'abord toutes ses conséquences.

t1) L'Europe CI la Révolution.
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puisque l'on peut croire, après cen t ans, qu'elle en retient encore·
plus d'une; les acteurs eux-mêmes du drame, ceux du moins
qui ne sont pas morts avant le dénouement, n'en ont discern6
la portée qu'à la longue ; et quan t aux cabi nets, il n'y ont rien
aperçu qu'après coup, si l'on peut, ainsi lire, mais surtout rien

(ue (le conforme aux précédents historiques.
Ce (u'étaieit ces p récédents, c'est ce que nous rappelle a ce

propos M. Sorel. « Les gouvernements, nous dit-il, ne voyaient
dans la révolution d'un Etat étranger qu'une crise particulière;
ils la jugeaient d'après leurs intérèts; ils lexcitaient ou la cal-
niaient suivant qu'ils voyaient leur intérè à soutenir cet Etati
ou bien à l'alfaiblir. C'était un des champs de manouvres pré-
férés <le la politique et l'une des ressources classiques de laf
diplomatie. » Et l'historien ajoute, en reprenant cette compia-
raison que l'on ne saurait trop reprendre, en effet, de la Réforme
et de la Ilvolution : « la grande révolution qui avait soulevé
l' E urope centrale au xvie siècle... laissait aux hommes d'Elat le
souvenir des plus belles occasions que l'histoire leur eût o/ferles...
On vantait la richesse politique de ces temps comme on célé-
brait celle (le ces mines du Pérou, où l'on sacrifiait des gén-
rations en tières pour charger d'or quelques galions d'Espagne. »
Telle est la vérité vraie. On peut donc bien prétendre qu'au
dlébut de la Révolution, pour donner aux affaires de la France
toute leur attention, les puissances continentales étaient trop
acharnées au partage (le la Pologne. Nais il faut ajouter qu'aus-
sitôt qu'elles auraient les mains libres. il était dans leurs tra-
ditions d'essayer de tirer de nos troubles le parti qu'en ce
moment môme elles tiraient des agitations de Pologne. Et parce
que le caractèrenouveau de la Révolution leur échappa d'abord.
parce qu'elles n'y virent qu'une révolution comme elles en
avaient tant vues, parce qu'enfin elles la crurent également
domnageable à la grandeur de la France et profitable à leurs
intérèts, c'est. pour cette raison môme, c'est pour' cette raison
seule, en l'absence de toute autre, (lue les puissances ne pou-
viaient pas ne pas déclarer tôt ou lard laguerre à la Révolution
en mème temps qu'à la France - si la Révolution ne les avait
prve:nues. La politique, telle qu'on l'entendait dans les chan-
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celleries du xvm e siècle, suffisait à rendre inévitables les guerres
de la Révolution, et n'avouera-t-on pas bien que, dans ces con-
ditions, il. importe assez peu de savoir « qui a commencé »?

S'il y avait des degrés dais la nécessité, je dirais qu'une
autre raison rendait la lutte plus inévitable encore. Sans dis-
cerner pour cela le vrai caractère de la Révolution, l'Europe ne
tarda pas, en effet, à s'apercevoir qu'il y avait là quelque chose
d'autre et de plus que dans les révolutions d'autrefois, un prin-

cipe obscur, un élément perturbaLeur, une force inconnue dont

l'influence cachée dérangeait, faussait et dljolail. tous les
calculs ordinaires de i'ancienne politiqu6. Depuis quele système
d'équilibre dominait toutes les combinaisons de la politique de
l'Europe, c'était un axiome universellement admis, et au sur-
plus prouvé par l''xpérience, que nul n'était assez fort pour
résister, lui tout seul, à l'effort de tous ses rivaux réunis.

Cependant la Révolution non seulement y résistait, mais encore
elle gagnait sur eux. Comment cela se faisait-il, et quel était
cet élément de résistance ou cet .instrunent de victoire! On

crut l'avoir découvert quand les Jacobins se furent emparés de
la Révolution. On s'imagina que, de longue date, quelques
adeptes avaient formé, pour le renversement (les trônes et
l'extermination des rois, une vaste société dont Paris était le
centre; que, dans l'Europe entière, par des moyens mystérieux,
ils avaient recruté des milliers d'adhérents à leurs desseins
criminels; qu'ils se les étaient liés par des serments, par des
épi-cuves, sous des menaces terribles; et la nature même des
craintes que francs-maçons ou jésuites avaient inspirées tour à
tour aux gouvernements du xviim' siècle donna un corps à cette
étrange conception. « Nous avons vu des hommes s'aveugler sur
les grandes causes de la Révolution française, écrivait en 1797
l'auteur d'un long et lourd, mais bien curieux pamphlet (1).
Pour eux, tous les maux de la France et toutes les terreurs de
l'Europe se succèdent, s'enchainent par le simple concours de
circonstances impossibles à prévoir... Les acteurs qlui dominent
aujourd'hui ignorient les projets de ceux qui les ont devancés; et

(1) Mémoires pour servir i l'histoire de jacobinisme, par l'abbé Barruil. Londres
et llambourg, 1797-1-9s.
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ceux qui les suivront ignoreront de même les projets de leurs

prédécesseurs. Mais nous, au contraire, poursuivait-il, nous
leur dirons : Dans.cette Révolution française, tout, jusqu'à ses
forfaits les plus êpouvantables, tout a été prévu, médité, coi-
biné, résolu, statué; tout a été l'efIt dela plis profonde scéléra-
tesse, puisque tc it aété préparé, amené par les hommes qui
avaientseuls le fil les conspirations longtemps ourdies dans des
sociétés secrètes et qui ont su choisir et hâter les moments pro-

pices aux complots. » L'opinion du pamphlétaire était celle
des gouvernements. De la manière qu'ils avaient procédé,
quelque trente ans auparavant, contre l'Ordre des j6suites,
accusés eux aussi presque des mêmes complots et dans les
mêmes termes, ils essayèrent donc de procéder contre les Jaco-
bins. Mais, ne pouvant les atteindre qu'à travers la France,
comme jadis ils n'avaient attein t les jésuites qa'en portant au
Saint-Siège lui-même une irréparable blessure, ce n'était plus
ici leurs intérêts seulement ou leur avidité de conquête et
d'accroissement, c'était leur sécurité même et leur existence
menacées qui leur imposaientla guerre. La Révolution devenait
un danger public, d'autant plus effrayant que la nature en était
moins connue, et dont on ne voyait qu'une chose : qu'il fallait
l'anéantir dans sa source ou se laisser dévorer par lui.

Ainsi, pour que la guerre n'éclatât pas tôt ou tard entre
l'Europe et la Révolution, il eût fallu d'abord que. le passé ne
fût. pas le passé, et ensuite que l'Europe ne fût pas l'Europe.
Mais ce ne serait pas encore assez, et il reste à montrer qu'il
eût fallu de plus que la Révolution ne fûlit pas la Révolution.
Car on se trompait ou plutôt on s'égarait, sans doute, en suppo-
sant des « combinaisons », des « complots » et des « conspira-

tions »; mais sur quoi l'on ne se trompait pas, c'était le carac-
tère agressif et fatalement belliqueux de la Révolution. Je ne
sais, à la vérité, si je marche toujoursici d'accord avec M. Sorel.
M. Sorel reconnait bien qlu'essentiellementdifférente en cela le
toutes les révolutions antérieures, la Révolution française,
dépassant promptement les frontières de l'État français et les
bornes du xviiie siècle, prétendit imposer ses principes à une
humanité régénérée par eux. C'est ce que l'on en a justemen t
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appelé le caractère universel et abstrait. Et si, non seulement
d'après Carlyle et Michelet, ces historiens visionnaires, mais
d'après le sage 'ocqueville, j'insistais sur cet esprit de propa-
gande et de prosélytisme qui fut l'esprit môme ou l'âme de la
Révolution, je ne doute pas encore que M. Sorel ne souscrivit
au moins à ce que j'en dirais de plus général. Bien n'a fait
défaut à notre Révolution dte ce qui caractérise dans l'histoire
les révolutions religieuses. Mais on paraît croire, après cela,
et en plusieurs endroits, que, si les circonstances l'eussent
voulu, cette propagande eût pu s'opérer pacifiquement; ce

prosélytisme ne recourir à d'autres armes que celle de la per-
suasion; cette religion enfin s'étendre 6u s'établir par la seule
contagion les espérances qu'elle apportait aux hommes; et
c'est ce que je ne puis du tout accorder.

Dans l'Europe du xvmie siècle, on ne conçoit pas plus la diffu-
sion pacifique des principes de la Révolution que dans l'Europe
du xvc la propagation de ceux du protestantisme par la voie du
conseil et de l'évangélisation. Quand, après nous avoir montré
dans cette révolution si longtemps crue toute politique une
révolution sociale et presque agraire, Taine ne s'indignait
pas seulement, mais semblait s'étonner des excès où elle s'est
portée, nous pouvions lui demander en quel temps, en quels
lieux les révolutions agraires s'étaient accomplies sans convul-
sions violentes et déchirements meurtriers, - successivemen t,
légalemexit, paisiblement! Nous pouvons également demander
en quels lieux ou en quel temps le fanatisme religieux a pro-
cédé sans effusion de sang, et quelle foi s'est jamais établie
dans le monde, la musulmanc ou la protestante, et la catho-
lique elle-même, autrement qu'en appelant la force à témoin'
de sa vérité! Tant que la Révolution française est demeurée, si
je puis ainsi dire, aux mains des philosophes, connaissant sa
faiblesse effective, elle n'a donc guerroyé qu'en paroles; mais,
une fois maîtresse de l'Etat, des ressources et des armes de la
monarchie de l'Europe, il était inévitable qu'elle passât des

paroles aux actes et qu'elle s'en remît du succès de ses princi-
pes au hasard des batailles. Et, (le même qu'elle ne serait pas
la Révolution, mais une émeute ou une insurrection sans consé-

0 JMM1ý
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quence et sans portée, si son effort n'avait pas effacé du sol
français jusqu'aux derniers vestiges de la propriété féodale, d.e
même, si elle n'avait pas voulu chasser du monde européen,
au nom -l'un droit nouveau, jusqu'au souvenir de l'état féodal,
elle serait. tout ce que l'on voudrait, mais non pas la Révolution.
Bien loin donc qu'il y ait aucune contradiction entre ses princi-

pes et ses actes, elle devait être conquérante parce qu'elle était
la Révolution française. Quand les ardentes et trop évidentes
convoitises des chancelleries européennes ne lui auraient pas
fait une nécessité d'attaquer pour se défendre, elle aurait encore
subi celle que lui imposait la logique intérieure de son dévelop-

peinent naturel et de son principe premier. Et, dans une autre
Europe, d'autres circonstances que celles qui ont effectivement
composé son histoire auraient bien pu donner une autre allure,
faire produire d'autres conséquences peut-être aux guerres (le
la Révolution, mais non pas empêcher la guerre d'éclater ni
seulement de s'engager au nom des mêmes principes, de la
même manière à quelques détails près, et pour le même objet.

Dans ces conditions, faire un crime aux Girondins d'avoir
déchaîné la guerre sur le monde, il paraîtra que c'est leur faire
un crime de s'être trouvés là pour encourir la responsabilité
d'une situation qu'ils n'avaient pas faite; et, qmant à la Révolu-
tion, c'est proprement lui en faire un d'avoir été la Révolution.
Mais on sait que tous ceux qui lui reprochent ainsi, et quelques-
uns très éloquemment, ces vingt-cinq ans de guerre et les
ruines qui en sont résultées, sont ceux aussi qui veulent que
l'ancienne France eût vécu quand la hévolution l'acheva. Plus
conséquents avec eux-mêmes, ils ne demanderaient donc pas à
une cause d'avoir produit des effets qu'il ne lui appartenait pas
de produire. Que font-ils pourtant autre chose quand ils refu-
sent de voir que les guerres de la Révolution étaient pour ainsi
(tire enveloppées dans ses principes, que l'Europe du xviie siècle
ne pouvait accepter la Révolution sans abdiquer tous les siens,
et qu'enfin la Révolution ne pouvait dérouler pacifiquement son
cours sans cesser d'ètre elle-même!
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Ils en ont d'autant moins le droit que ces guerres n'ont eui
nullement, quand on y veut regarder d'assez près, le caractère
de funeste nouveauté que l'on est convenu de leur assigner.
Tandis qu'en effet sa force intérieure d'expansion poussait la
Révolution à la guerre, une autre force, agissant du dehors,
contenait, réglait, contre-balançait la première, et finalement
ramenait la politique révolutionnaire aux traditions consacrées
de la politique nationale. C'est qu'il ne siîffit pas, pour suppri-
mer huit ou dix siècles d'histoire, d'en avoir décrété solennel-
lement l'oubli. C'est que la vie d'un grand peuple 'e s'inter-

rompt ni surtout ne « recommence »jamais, comme le croyaient
les Jacobins, mais se continue toujours. Et c'est en fin que la
tradition ne fait jamais sentir plus impérieusement son pouvoir
que dans les temps de crise et dans les questions de politique
extérieure. Car l'imminence du danger ne nous permet pas d'in-
venter. les moyens d'y faire face, il faut recourir iux anciens, et

particulièrement lorsqu'ils sont les seuls. Mais, d'un autre côté,
la politique la plus avantageuse ne saurait cependant opérer
en dehors du champ qu'ont circonscrit pour elle les indications
de la géographie. Si vous ajoutez maintenant la nécessité, dès
qu'on joue, de calculer son jpu sur celui de son adversaire, le-
quel, dans le cas présent, était l'ancienne Europe ; l'obligation,
pour y lire, d'emprunter les lumières que l'on n'a pas encore à
ses prédécesseurs, lesquels, dans l'espèce., étaient les hommes
de l'ancienne monarchie; enfin, bon gré mal gré, lorsque l'on
est Français, l'impossibilité d'échanger pour une âme nouvelle
celle que l'éducation et l'hérédité nous ont faite, vous compren-
drez aisément qu'aussitôt la lutte engagée, la Révolution n'eût
pu s'empêcher, l'eût-elle voulu, de reprendre en politique les
errements du pouvoir qu'elle avait renversé.

C'est ainsi qu'il faut bien reconnaître qu'en s'attaquant à l'Au-
triche et bientôt à l'Angleterre, la Révolution, loin de rien in-
nover, ne faisait que retourner à la politique traditionnelle de
l'ancienne monarchie : celle de Louis XIV, de Mazarin, de Bi-
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cheliu, d'ilenri IV et de François I". Depuis l'avènement de
François Ici jusqu'à la mort (e Louis XIV, en effet, l'histoire de
l'Europe n'est remplie que (le la rivalité des maisons de
France et d'Autriche; et, quant à l'Angleterre, aussi souvent

que le sort avait incliné pour nous, c'était elle dont l'interven-
Lion avait toujours troublé, arrêté dans son cours et borné
dans ses effets le triomphe de la France. A la vérité, malgré
l'Anglais et malgré la fortune contraire, les traités d'Utrecht
et le Radstadt, au commencement du xvim siècle, cn consacrant
la substitution du petit-fils (le Louis XIV à l'arrière-neveu de
Charles-Quint sur le trône d'Espagne, avaient paru terminer
enfin la querelle en notre faveur. Quelques années plus tard,
dans les conseils de Louis XV, on avait même agité la question
de savoir si cette hostilité plus que séculaire n'avait pas, de ce
fait, perdu jusqu'à sa raison d'etre, si l'on n'avait pas fait
contre la maison d'Autriche tout ce qu'il était utile <le faire, s'il
y avait désormais pour la France un intérêt quelconque à l'af-
faiblir encore. Et, en 1750, un homme pour qui l'histoire a peut-
être été bien injuste, l'abbé, depuis cardinal de Bernis, avait né-
gocié ces traités de Versailles qu'étaient venus sceller, d'abord,
les désastres communs de la guerre (le Sept ans, et, plus tard,
le mariage d'un dauphin de France avec une archiduchesse
d'Autriche. Ce jour-là, l'Angleterre, fidèle à sa politique, avait
comme nous changé de brigue, et d'alliée (le l'Autriche dans
une guerre précédente elle était devenue celle de la Prusse à
son tour contre nous. Mais, pour toute sorte de raisons qu'il se-
rait trop long de discuter ici: - parce qu'elle passait pour être
l'œuvre de Mme de Pompadour; parce qu'elle nous avait valu
les humiliations de Rosbach et de. Crevelt; parce que Marie-
Thérèse était pieuse dans le siècle des souverains philosophes;
parce que Marie-Antoinette, en devenant reine de France, était
demeurée trop Viennoise; parce que le renversement des al-
liances de la France avait dérangé la tradition du ministère et
les préjugées les politiques; - l'alliance autrichienne avaitété
d'abord impopulaire, l'étaitrestée, l'était même. devenue davan-
tage à mesurc que le siècle avançait à sa fin. C'en était plus
qu'il ne fallait pour les hommes de la Révolution. L'alliance au-
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trichienne eût-elle été politique en soi, sage et profitable, qu'il
leur suffisait, pour la dénoncer, qu'elle fût l'(uvre le Louis XV
et le legs diplomatique (le cet ancien régim qu'ils venaient dé-
truire.

Or, c'est ici précisément que la force (tes choses reprenait son
empire et, si je puis m'exprimer ainsi, que les intérêts se mo-

-quaient des idées. Il n'y avait pour la France, dans l'ancienne
Europe, il ne pouvait y avoir en tout que deux systèmes (le po-
litique et d'alliances: nous étions avec l'Autriche, ou nous étions
contre elle ; et de la nature actuelle de nos rapports avec elle
dépendait celle des rapports de l'Europe'avec nous. Du moment
donc (lue les hommes d'Etat de la Révolution s'écartaient de la
politique de Louis XV, ils retournaient, en dépit d'eux et né-
cessairement, à celle de Louis XIV. L'Autriche redevenant pour
eux l'ennemie héréditaire, ils allaient être obligés, tôt ou tard,
mais inévitablement. de s'aider contre elle de l'alliance ou à
tout le moins de la neutralité de la Prusse. Et la seule Angle-
terre, comme cela s'était vu cent ans auparavant, demeurait
pour eux (ans son île l'irréconciliable adversaire et l'insaisissa-
ble rivale. Remarquable et instructif exemple de ce que les com-
binaisons de la guerre et (le la diplomatie, réputées si fragiles,
ont cependant parfois die nécessaire ! La Révolution d'abord et
l'Empire, en la continuant, allaient essayer de reprendre la
vaste entreprise où avait échoué Louis XIV ; et, comme l'épée
de Marlborough et d'Eugènc avait jadis préparé pour la France
les désastres d'Ulrecht, c'était, après cent ans, la diplomatie de
Metternich et de Pitt qui devait vaincre à Waterloo.

Il importe, en effet, de ne pas s'y méprendre : l'esprit lui-
même des plus vastes desseins de la Révolution n'avait pas été
tout à fait étranger à la politique traditionnelle et, pour ainsi
dire, classique de l'ancienne monarchie. RBien ne ressemble

plus au grand dessein de Sieyès: « La France environnée de ré-
publiques vassales, dominant l'Europe par ses alliances, la di-
rigeant par sa politique, imposant la paix aux Etats, et propa-

geant parmi les peuples les doctrines de la Révolution », que ce
que l'on appelle également le grand dessein d'Henri IV : « Di-
viser l'Europe entre quelques dominations qui se seraient con-
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tenues l'une l'autre, fonder une rezmblique d'Etais chrétiens...,
dont la France aurait eu le gouvernement, fortifier les clients de
la France, l'entourer d'une ceinture d'Etats neutres..., qui au-
raient servi de boulevard à sa défense et d'avant-garde à son
influence. » De même encore, rien ne ressemble plus aux entre-
prises du Directoire et de Bonaparte sur l'Italie que « ce roman
de chevalerie », dont Charles VIII est demeuré dans notre his-
toire le héros presque légendaire. Après trois siècles écoulés,
on voit de nouveau la France « chercher en Italie, contre la
maison d'Autriche, la diversion qu'y cherchaient les Valois,
Bonaparte recommencer, pour le mener à lin, le grand dessein
de Charles Vill; un pape fuir éperdu devant laconquète ; Naples
tomber aux mains des Français, Championnet rappeler les ex-
ploits du fils de. Louis XI ». et l'aventure enfin se termine par
le même dénouement. Les inclinations, en effet, ne changent
pas aux hommes avec la couleur des cheveux ; et l'expérience
n'est guère plus profitable aux peuples qu'aux particuliers.
C'est encore pourquoi ce même rêve d'universelle monarchie
qui troublera l'imagination de Napoléon n'est autre que celui
qui, pendant dix siècles, avait obstinément hanté l'imagination
de nos rois. Déjà, sous Philippe le Bel, un de ces légistes dont
les successeurs devaient jouer un si grand rôle - trop souvent
oublié - dans l'histoire dle la Révolution, Pierre du Bois, voyait
la couronne impériale rendue héréditaire dans la maison de
France. Aux électeurs dépossédés de leurs privilèges d'empire,
ilproposait déjà de donner, pour les apaiser, des territoires et
de l'argentià prendre sur les domaines de l'Eglise en Allemagne.
Et, pour achever la ressemblance, quand Napoléon, désespérant
d'en triompher autrement, ne craindra pas de' faire emprisonner
le pape à Fontainebleau, que fera--t-il qu'imiter la violence dont
un seul homme avant lui s'était rendu coupable ? Et ce seul
homme était un roi de France. Mais nous reviendrons sur ce
point tout à l'heure, et c'est assez si nous avons montré, comme
nous le disions, que dans ses plus audacieuses conceptions po.
litiques, la Révolution n'a rien innové qui ne suivît, après tout,
des précédents les plus fameux que lui léguait l'ancienne mo-
narchie.
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C'est une question (le savoir si, pour faire tout ce que l'on peut,
il ne serait pas utile (le tenter plus que l'on ne peut. En réalité,
l'ambition de nos rois avait guidé leur politique au mieux des
intérèts français. Si la France n'avait pas pu prendre pieds en
Italie, ni François IL ou Louis XIV devenir empereurs d'Alle-
magne, on l'avait vue du moins, de siècle en siècle, agrandir,
consolider, arrondir son territoire. Et l'on admettait commîun6-
mént, à la veille môme de 1789, qu'à défaut de la monarchie de
l'Europe, elle atteindrait tôt ou tard ce que l'on appelait ses
frontières naturelles, celles de l'ancienne Gaule : les Alpes et le
Rhin. On l'admettait si bien qu'en 174.0, au début (le soit règne,
c'était sur le besoin que la France aurai'de lui pour y parvenir

que celui qui devait être Frédéric le Grand avait fondé toute sa
politique. Donnant,,donnant : il serait « bon Français », comme
son père ; et il aiderait la France dans ses desseins sur les Pays-
Bas ou sur le Luxembourg eu même les Etats allemands de la
rive gauche (lu iRhin, à la seule condition que la France favo-
risàt les siens sur la Silésie, par exemple, ou sur la Saxe. Le
gouvernement de Louis XV ne le comprit pas; et peut-tre faut-
il voir là, de toutes les raisons qui contribuèrent à, l'impopula-
rité de l'alliance autrichienne, la plus profonde et la plus du-
rable. On sentait, comme instinctivement, qu'il restait quelque
chose a faire contre l'Autriche aussi longtemps qu'elle demeurait
maitresse des Pays-Bas et que l'Empire subsistait daus sa forme
gothique. N'était-ce pas toujours des possessions autrichiennes
ou des liefs d'empire qui s'interposaient, si l'on peut ainsi dire,
entre la France et ses frontières naturelles ? Avait-on stipulé,
dans le traité de Versailles, en échange des soldats et de l'argent
de la France, la cession des Pays-Bas ou la liberté, pour nos di-
plomates et nos généraux, d'agir sur la rive gauche du Rhin ?
Et si l'on ne l'avait pas fait, quelle duperie, non seulement de
s'unir à l'ennemi héréditaire, mais de. le tirer bénévolement du
danger où l'avait mis le roi de Prusse, pour le profit de la
France, si l'on avait su s'y prendre, autant pour le moins que
dans son propre intérêt ?

Les hommes d'Etat de la Révolution s'en rendirent-ils
compte? On peut bien se le demander, et, quoique plusieurs
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d'entre eux ne furent pas aussi dépourvus qu'on le croit de
toute expérience politique, on petit, si l'on y tient, se donner
le stérile plaisir de répondre que non. Mais, à mettre au pis les
choses, et- supposé que l'aplomb d'lsnard ot de Brissot n'eut
d'égal que leur ignorance, il n'est toujours pas douteux que s'ils
eussent doctement raisonné leur politique, ils n'eussent pas
autrement agi qu'ils ne firent, et c'est ce qui décida dlès Jem-
mapes et Valmy du caractère national (les guerres de la Révo-
lution. Elles étaient. conformes à la tradition nationale : Pitt et
Cobourg, sous des noms dilfrents, représentaient bien les deux
grands peuples que nous avions partout rencontrés, depuis
deux siècles et plus, sur le chemin de nos ambitions légitimes
et, sur l'un comme sur l'autre, ce que la Révolution à son
tour allait revendiquer, c'était enfin ce qu'avait constamment
revendiqué l'ancienne monarchie : les frontières naturelles et
la liberté des mers.

Ainsi, pas plus qu'en modifiant le système des alliances de la
France en 1780, la Révolution n'a innové en propos:mt à ses
armées le but qu'elles allaient atteindre les premières et non

pas même quand elle a conçu ces plans de domination de l'Eu-
rope qui avaient. été ceux de tous nos plus grands rois. Si c'était
cependant l'Suvre de ces rois qu'elle prétendait détruire, com-
ment expliquer la contradiction?

Je dirais volontiers, pour ma part, qu'en voulant remonter
trop haut. dans la recherche des « origines » de la Révolution,
on s'est mépris sur quelques-uns de ses vrais caractères, et c'en
serait un bon exemple ici. D'une manière très générale, si la
Révolution s'est faite contre l'ancienne France, elle s'est faite
surtout contre la France du xvmec siècle, et cette France, à tous
égards, était beaucoup plus différente qu'on "ne l'a dit de la
France du xvne siècle. Si la politique extérieurn de la Révolu-
tion n'a pas eu plus tôt pris conscience d'elle-môme qu'on l'a
vue revenir aux errements de la monarchie, lv. raison en est
donc que « les hommes ne reçoivent point les idées comme une
loi selon laquelle ils doivent penser, mais comme un moule
dans lequel ilsjettent assurément tout ce que leur éducation,
leurs expériences, les influences accumulées de la famille et du
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pays ont entassé en eux de sentimnts, d'instincts, de connais-
sances, de préjugés et d'erreurs ». Explication aussi vraie

qu'elle est simple, et qui peut servir à concilier bien d'autres
contradictions, que l'on a si souvent et si justement signalés
entre. les idées et les faits, dans l'histoire de la Révolution fran-
çaise! Les principes abstraits, vrais ou faux, ne se réalisent
jamais que selon la nature de l'esprit qui les applique; et c'est
môme pour cela qu'ils ont si rarement toute leur efficacité dans
le bien ou dans le mal. C'est <le bonne foi qu'on les proclame,
et, les ayant proclamés, on croit que l'on y conforme effective-
ment sa conduite ; mais, à bien y regarder, nous voyons que
l'on iin'en prend que ce qui se peut adapter sans trop d'efforts à
ces habitudes anciennes dont les peuples se débarrassent moins
aisément encore que les individus ; car, en se transmettant de
siècle en siècle, elles deviennent proprement des instincts et le
fond, par conséquent, du caractère national. C'est précisément
ce qui est arrivé des principes (le la Révolution. Aussitôt qu'il
fallut en tirer des conséquences, on descendit, pour ainsi dire,
du terrain (le la métaphysique sur celui de l'histoire; et., les
forces qui dominent l'histoire reprenant aussitôt leur empire,
la politique de la France rentra dans la direction que lui impo-
saient les préjugés séculaires, les traditions et les intérèts de la
France.

IlI

Peste à (lire comment et pourquoi la Révolution, tout en con-
formant sa politique aux traditions de la monarchie, fut cepen-
dant une révolution et dont les effets ne se firent guère moins
sentir à l'Europe qu'à la France elle-même. Effe innova, tout
le monde en convient; mais en quoi innova-t-elle? Et si, vrai-
ment elle ne poursuivit rien que nos rois n'eussent poursuivi
avant elle, d'où viennent le scandale, la colère, l'effroi qu'elle
souleva?

Nous ne parlerons du scandale que pour dire, d'abord, qu'il
ne fut pas aussi grand qu'on l'a voulu prétendre, et puis, que
nous ne voyons pas de quel droit l'Europe du xvmne siècle pou-

2:3 1



LA ImI: E DES DEWX FRANCES

vait bien reprocher à la Révolution même ses pires excès, à
moins qu'il n'y ait deux morales : l'une pour les républiques,
l'autre pour les monarchies ; ou peut-être encore, l'une pour la
France et l'autre pour le reste de l'Europe. Car, il faut enfin le
dire : quand les historiens anglais auront cessé de célébrer la
Révolution de -1048, y compris le jugement et l'exécution de
Chiarles 1r, comme l'éternellement mémorable époque (le la
liberté brilannique, alors, mais alors seulement, ils pourront
se servir contre notis (les diatribes d'Edmond Burke ou le
Josepli de Maistre. Mais il en est d'autres, comme les Russes,
qui n'auraient quelque droit de les employer que dans une
seule et d'ailleurs bien improbable supposition : c'est s'ils
avaient eux-mêmes commencé par laver leur histoire de tout le
sang dont en moins d'un siècle l'ont souillée les Pierre 1r, les
Elisabeti, les Catherine, les IRaul, et ce mystique meurtrier de
soi pùre, le czar Alexandre 1cr.

Si la Révolution française a commis de grands crimes, elle
n'en a commis aucun doni l'Europe monarchique ne lui eût donné
/'exemp(e. Ni elle n'a la première, au gré de ses convenances et

pour satisfaire son avidité, a sécularisó » des biens ecclésias-
tiques : les traités de Westphalie, cette char'te de l'Europe
moderne, l'avaient fait avant elle. Ni elle n'a la première dépos-
sédé (les princes ou partagé (les peuples : elle n'était pas née
quand les puissances du Nord dépeçaient la Pologne, ou lorsque
Candide soupait dans une hôtellerie de Venise avec quatre Altes-
ses sérénissimes et six souverains détrônés. Ni elle n'a la pre-
mière, nous venons de le rappeler, exécuté un roi: des rois même
l'avaient osé, dans le même appareil ou plutôt avec la nième
dérision des formes de la justice. Ni elle n'a enfin la première
invoqué comme excuse ou comme justification la nécessité du
salut public; et la raison d'Etat, dans le droit public de FEu-
rope, était en possession, depuis la Rlenaissance, de passer outre
à tout respect (le la foi jurée, toute justice et. toute humanité.
Les crimes de la Révolution n'avaient donc pas de quoi scanda-
liser l'Europe, et, pour ètre impartial, il faut d'ailleurs avouer
qu'ils la scandalisèrent peu. Nul sans doute n'oserait dire qu'il
n'eût dépendu que (les souverains de sauver Louis XVI et Marie-
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Antoinette, et encore moins répondre qu'ils y eussent réussi
s'ils l'eussent voulu tenter; mais ce que l'on peut très bien
affirmer, c'est qu'ils tentèrent peu de chose. Et en effet, c'est
la Révolution qui a créé le droit des rois en obligeant l'Europe
à chercher et à trouver un principe pour l'opposer aux siens.

Quant à l'émotion qu'excita la Révolution française, il
importe avant tout de s'entendre ct, pour cela, de distinguer les
temps. M. de Sybel a pu prétendre, et.non pas sans raison, qu'en
-î92 la Prusse et l'Autriche, tout attentives qn'elles fussent au
développement (le la Révolution, l'étaient bien plus et de bien
plus près à la grande affaire du second partage dle la Pologne.
Et l'on peut ajouter que, dans les années qui suivirent, si la
Révolution obligea l'Europe de se coaliser contre elle, cepen-
dant le caractère de la coalition n'eut rien en soi de plus hai-
neux ni de plus agressif que le caractère de tant de coalitions
fameuses formées jadis par la même Europe contre la France de
Louis XIV. L'Europe avait d'abord cru que, selon l'ordinaire, la
Révolution affaiblirait I'Etat français, et., comme nous lavons

dit, dans une attitude expectante, elle avait surveillé nos
troubles pour y saisir à point nommé le moment d'en profiter.
Par une combinaison de causes et d'effets que ce n'est pas ici le
lieu d'analyser, il s'était cependant trouvé que, bien loin d'af-
faiblir l'Etat français, le premier élan de la Révolution nous
avait au coptraire portés plus loin que nous n'avions jamais
encore atteint. Il ne fut plus alors question pour l'Europe de
songer à profiter d'un affaiblissement ou d'une défaillance qui
ne produisait point, mais bien de se défendre* une fois _de plus
contre le peuple qu'elle connaissait si bien pour l'avoir si sou-
vent combattu. Et comme ce peuple, dominé par la force des
choses, à mesure qu'il s'éloignait du centre (le ses agitations.
retrouvait, pour ainsi dire, ses traditions séculaires et ses ambi-
lions naturelles, n'ayant rien autre à lui opposer, il fallut bi.n
que l'Europe, elle aussi, recourût à la coalition comme au seul
moyen qu'elle eût de répondre par une riposte connue a une
attaque également connue.

Si nous savions mieux notre histoire, ou du moins si nous en
avions la suite plus constamment présente à l'esprit, nous
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reconnaîtrions done, dans les coalitions de l'Europe contre la
Révolution, 'esprit lui-même des coalitions de l'Europe contre
la France, et, pour quelques différences qui s'y remarquent
dans le groupement desforces, nous nous rendrions compte que
les modifications introduites par le xvii- siècle dans le système
général (le l'équilibre européen en sont la seule cause. Mais,
assurément, ni l'Autriche ni ['Angleterre n'ont témoigné plus
d'acharnement contre la Convention, ou le Directoire, ou l'Em-
pire, que contre Louis XIV, et j'ose dire que la Prusse y en a
mis bien moins que jadis la Hollande, qu'elle se trouvait rem-

placer dans la coalition. La lévolution, qui n'avait pas surpris
l'Europe, ne la scandalisa guère et l'inquiéta sans doute, mais
pas plus que ne l'avait inquiétée l'ambition (le Louis XIV, et
l'inquiéta de la même manière, pour les mômes raisons, de la
même inqui6tude. La Révolution victorieuse dérangeait ce
fameux système d'équilibre dont on avait inutilement essayé de
faire unp)rincipe qui n'était, en réalité, qu'une balance d'inté-
rêts, et les chancelleries se demandaient avcc angoisse où l'on
prendrait des compen.sations pour rétablir cette égalité de forces
que venaient ainsi rompre les conquêtes de la France.

Ce ne fut que plus tard, après Austerlitz et léna, sous l'Em-
pire, que linqRiétu(de changea de nature et que l'on commença
d'entrevoir où tendail la Révolution; quand le sentiment.
national, s'éveillant en Espzagne d'abord, puis en Russie, puis
en Allemagne, vint apporter aux souverains contre la Révolu-
tion l'appui de la Révolution mème. Non seulement, en effet,
chacun d'eux n'en prenant que ce qu'il pouvait adapter sans
effort à ses traditions nationales, il est permis (le dire que, sous
la diversité des apparences, l'accueil fut, partolit le môme. Mais
encore, et à mesure qu'on.y veut voir plus clair, la ressem-
blance apparaît plus intime, puisque l'on trouve enfin que c'est
la môme raison qui décida partout de cet accueil. Dans I:îluope
du xvme siècle, telle que l'avaient façonnée la guerre et la diplo-
matie, ce que venait proclamer la Révolution, c'était le droit des
peuples ; et l'accueil qu'elle reçut se régla sur l'utilité dont pou-
vait étre aux peuples la proclamation de ce droit. Là donc où il
existait des nations anciennes, de vraies nations, circonscrites
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par de vraies frontières, anciennement unies par la langue, la
religion, l'histoire, comme Ci Espagne, par exemple, ou en
Angleterre,la Révolution française fut accueillie d'abord avec ré-

.scrve, puis avec défiance et, finalement, avec hostilité. Où la na-
tion était plus jeune, (le formation politique récente, homogène
toutefois et, à défaut de souvenirs, unie dans le pressentiment
de ses destinées, comme en Russie, la Révolution fut accueillie
d'abord avec curiosité, puis avec sympathie, jusqu'à ce qu'elle
commit la faute (le paraître menacer l'existence nationale. Et.où
les nations n'existaient pas encore, en Allemagne, en Italie, en
Belgique, partout où les convenances de la politique l'avaient
emporté sur les convenances, les affinités, les aspirat.ions des

peuples, elle fut enfin accueillie avec tant de faveur, et d'ar-
deur, et d'enthousi'asme, qu'avant mème qu'elle y eût touché,
l'édifice gothique du Saint-Empire s'en était soudainement
effondré.

Mais là comme ailleurs, on le voit, c'était bien la même cause
qui opérait ses effets naturels: la Révolution rendait les peuples
a eux-mèmes, à l'exception de ceux qui se trouvaient déjà s'ap-

partenir. C'est ce qui explique l'impuissance de l'ancienne
Europe contre la Révolution, aussi longtemps que l'ancienne
Europe ne lui put opposer que les moyens classiques dont la
Révolution dénonçait précisément l'arbitraire et l'immoralité.
Quand les, hoimes ('Etat cherchèrent un principe qui ralliât
les peuples à leur cause, ils ne lb trouvèrent point, puisque
toute leur tradition était fondée, si je puis ainsi dire, sur le
mépris ou plutôt encore la négation du droit des peuples. Et
c'est seulement quand ils firent appel au sentiment national,
sans avoir d'ailleurs calcul'-la puissance de la force qu'ils
déchainaient, que la Révolution, à son tour, dut commencer de
reculer devant eux. A ce moment.de l'histoire, en effet, les rôles
se trouvaient renversés : c'était la Révolution qui prétendait
disposer des peuples comme on l'avait fait dans un état de
choses qu'elli était venue détruire; et c'étaient les derniers
survivants de cet état de choses qui la refoulaient, au nom du
droit nouveau, dans les frontières de la France. Mais, pour ôtre
retournée contre elle, l'idée n'en avait pas moins été proclamée,
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propagée par elle ; si l'on pouvait se vanter de l'avoir vaincue.
ce n'était qu'ei employant contre elle ses propres armes; et,
depuis cent ans les ýprincipes qu'elle avait introduits dans le
monde ont continué d'y régner et d'y régner souverainemeni.
lien (le grand ne s'est fait ou tenté dans ce siècle qu'au nom du
principe des nationalités.

Il serait aussi difficile de dire ce que c'est que le principe des
nationalit6s, qu'il le serait de dire ce que c'est exactement
qu'une nation. Ce qui n'est pas douteux au moins, c'est que les
idées que ces mots éveillent, et les associations d'idées qui les
prolongent, soient d'autant plus puissantes qu'elles sont juste-
ment plus obscures. Et, ce qui est bien certain, c'est qu'en se
substituant à ce fameux système d'équilibre, le principe des
nationalités a créé dans l'Europe moderne un groupement nou-
veau des peuples et des forces. Jst-ce d'ailleurs un bien? ou est-
ce un mal? Nous ne saurions avoir ici la prétention de le
rechercher. Disons seulement qu'il a bien servi jusqu'ici les
intérèts (le quelques peuples, mais non pas ceux de la France.
Car, à ne considérer que la carte d'Europe, c'est lui qui, à ces
Etats secondaires dont notre frontière était jadis entourée
presque de toutes parts, a substitué ces grandes aglomérations
compactes qui, mème en pleine paix, gênent et restreignent la
liberté de nos mouvements. Et, d'autre part, chose plus grave,
on a pu l'accuser à bon droit, en élargissant l'idée de patrie,
d'en avoir étrangement compromis la force et l'efficacité. Il y a
des idées dont l'étroitesse fait seule tout le prix, et, comme on
ne prend jamais assez étroitement les commandements de la
morale et de l'honneur, de même on interprétera toujours trop
largement le mot et l'idée de ja patrie - dès qu'on songera
seulement à les interpréter.

L'avenir nous dira le reste. Car ce n'est pas en cent ans
que se développent toutes les conséquences d'un événement
aussi considérable que la Révolution française. Aussi sûre-
ment que la~cause contient son effet - plus sûrement peut-
ètre, en cé sens qu'il se peut que l'effet demeure enfermé dans
sa cause, - les principes de la Déforme protestante tendaient
à la tolérance et à la liberté de penser. Cependant, au
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xvie siècle et jusque dans les premières années (lu xvme, il n'y
a pas d'accusation doctrinale dont les protestants se défendent
avec plus de véhémence et d'indignation sincère que celle de
socinianisme, et. le socinianisme, c'est essentiellement, sous un
nom plus théologique, tout ce que nous avons appelé du nom
de rationalisme ou d'indifiCérentisme. Cent ans après la
Révolution française, il se peut donc, il est mème problable
que nous n'en apercevons pas encore toutes les conséquences.
Et, comme jusqu'ici c'est surtout l'Europe qui semble en avoir
recueilli les bienfaits, tandis que pour notre part nous n'en

avons guère tiré que le stérile honneur de nous être nous-.
mêmes entre-déchirés de nos mains pour émanciper l'Allemand
ou 'îtaliei de leur longue servitude, il faut espérer qu'à nous
aussi les conséquenòes encore obscures de la Révolution réser-

vent un jour quelque profit plus réel. Est-il permis d'ajouter

que si ce jour doit venir, nous n'en hâterons sans doute pas la

venue en nous efforçant, comme on le fait depuis quelques
années, de rapetisser la Révolution, de mettre des volontés
d'hommes et de mesquines intrigues dans une histoire où le
caractère (le la fatalité est marqué si fortement, et en nous
aveuglant à plaisir sur la nature des causes, les plus grandes
peut-être qui depuis bien des siècles, eussent présidé à un mou-
vement des hommes?

Ferdinand Brunetière,
de l'Académie franç-aise.
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Nous allons nous occuper d'un mot que les fêtes récentes de
Québec ont remis dans la bouche et sous la plume des orateurs
et des journalistes, qui en ont abusé Dieu sait combien !

Les amateurs de l'histoire de Canada m'ont souvent demandé
pourquoi le qualificatif de « colonisateur » est appliqué à des
personnages qui n'ont jamais rien colonisé, tels que Ville-
gaignon, Roberval, Poutrincourt, Champlain, La Salle,
Dupleix, etc. A cela, j'ai répondu que les historiens, comme
tous les écrivains, du reste, recherchent l'exagération et trou-
vant devant eux le mot colonisateur qui est noble et grand, ils
l'appliquent à tous ceux qui figurent aux colonies, - pour le
simple plaisir d'aller au-delà de la vérité, ce qui semble
avoir toujours'été l'unique but des historiens.

Il y a deux manières de donner le change au lecteur quand
on veut faire de l'histoire qui papillote un peu dans les horizons
lointains de l'Amérique, par exemple ; placer des adjectifs
sonores sur des individus insignifiants, La Dauversière, Mme de
Guerclieville; ou imaginer des scènes d'un genre relevé, mais
qui jurent. avec l'ensemble de tout l'ouvrage. Les amateurs ne
s'y laissent pas prendre. Quand on leur montre d'Aulnay se
promenant à travers ses vaste- domaines seigneuriaux de
l'Acadie, ils vont de suite à la page où le même auteur prouve

que d'Aulnay n'a f&U aucune colonisation. Un seigneur du
Canada a beau nous être représenté comme créateur, fondateur,
colonisateur de son fief, on est certain de trouver dans un autre
chapitre du même livre des révélations qui renversent ces pom-
peuses entreprises. Les amateurs savent que tout historien qui
exagère fournit à portée de la main des verges contre lui-
même.

Les historiens procèdent tous, ou presque tous, d'après une
synthèse à rebours. Ils veulent faire l'éloge des hommes et des
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faits dont ils nous entretiennent. C'est une fausse idée car l'his-
toire n'est qu'une tenue de livre die comptes et vous n'avez pas
le droit d'y insérer (les articles nouveaux, c'est-à-dire de votre
invention. Tout au plus, lorsque vous aurez mis chaque chose
à sa place devant le lecteur, il vous sera permis d'en tirer (es
conclusions, et c'est ce que chacun de nous peut faire éga-
lement.

Ne commencez pas à vous pâmer d'admiration devant Rober-
val, pour être obligé ensuite de dire qu'il n'a rien fait de bon et
qu'il se trouva impropre à la besogne qu'il s'était imposée sans
réfléchir. C'est pourtant comme cela -que la plupart de nos
livres sont écrits.

Qu'ai-je lu encore tout récemment? un panégyrique de
Richelieu comme fondateur de compagnies commerciales et
coloniales, tandis que rien de tout cela n'a vécu que 'espace
d'un matin. L'auteur avait dans sa tête de broder quelque chose
de joli sur Richelieu et le voilà empilant 1,s chartes, les papiers
de tous genres remplis (le projets pour la traite des nègres, etc.
Que c'est beau, (ue c'est grand! dit-il. Là-dessus des phrases
qui forment un volume, sans se demander ce qui est résulté de
tous ces phns sur le papier.

Il faudra, coûte que coûte, appeler Richelieu un colonisateur.
bien que le cher homme n'ait eu ni l'instinct de la chose ni la
compréhension du mot. On a fait un livre dans ce but et vous
verrez que le public va s'y laisser prendre - les amateurs, non
pas!

Si les historiens n'écrivaient pas toujours dans le dessein de
démontrer ce qu'ils se sont mis dans la cervelle, en le prenant
inconsciemment du bavardage de leurs devanciers, ils commen-
ceraient par former un dossier de toutes les pièces se rapportant
au sujet et se garderaient bien d'en écarter aucune. Ils finiraient
en analysant ce dossier - et alors, ils découvriraient la vérité!
- en épilogue.

Ils découvriraient que les dix-neuf vingtièmes de ceux qui
passent pour avoir été les colonisateurs du Canada n'ont rien
fait dans ce sens, et que les vrais colonisateurs étaient tout
autrement qu'on ne se figure les fondateurs d'empire. Les
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polybes, insectes de l'Océan Pacifique, ont construit des îles qui
fleurissent aujourd'hui au soleil.

Ils cesseraient de. confondre avec la colonisation les courses
de Cartier, loberval, Chanplain, lesquels étaient morts et
enterrés lorsque les premiers colonisateurs apparurent sur les
bords du Saint-Laurent.

Ils ne viendraient plus nous fiaire croire que l'Suvre (lu
défrichement s'accomplissait avec la solennité d'un lit (le
justice ou d'une grande messe. Ils verraient clair dans cette
simple chose qui s'appelle faire de la colonisation. L'appareil
des formules imposantes, (les titres, les grands mots qu'on
emploie pour parler de colonisation est absurde. Autrefois
comme aujourd'hui cela n'existait que dans l'imagination de
ceux (lui n'avaient rien vu (les choses dont ils parlaient.

Cette foule de gens que, depüis trois siècles, on range au
nombre des colonisateurs, parce qu'ils sont allés aux colonies,
méritent tout au plus le nom (le trafiquants. Ce n'est pas avec
eux, ni par eux que les colonies se sont faites - loin de là ! ces
hommes ont êté. le principal obstacle au développement colonial.
Leur jeu a consisté, de tout temps, à exploiter ces petites
Frances qui se formaient par le seul courage de quelques
familles de cultivateurs et qui n'avaient besoin du secours de
personne pour vivre, grandir, prendre leur place au soleil.

1Les colonies anglaises nos voisines se formèrent en mème
temps que les nôtres et semblablement par l'initiative indi-
viduelle, mais il arriva que : 10 les colonies françaises furent
privées de liberté; on les gouverna de Paris, on les pressura
pour en tirer le plus d'argent possible, et elles ne. firent que
végéter; 2° le gouvernement britannique l.aissa ses nationaux
se dépêtrer tout seuls - et les colonies de la Nouvelle-Angle-
terre devinrent un monde vivace, tandis que les nôtres possé-
daient à peine le souffle.

Les Anglais ont commencé leurs petites colonies comme nous,
sans l'aide de ces prétendus colonisateurs dont l'histoire du
Canada est bourrée. Comment se fait-il que cette vérité ne
semble pas connue de nos faiseurs de livres? Qui trompe-t-on
ici? et au bénéfice de qui?
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On trompe les descendants des vrais colonisateurs du Canada
et l'on inscrit les mérites (le ceux-ci au compte (les « aventuriers
de la traite v. C'est l'histoire retournée comme un gant ; c'est
un vol de titres qu'il faut dénoncer.

Puisque titre il y a, appelez colonisateurs ceux qui ont colo-
nisé et non pas ceux qui ont regardé faire. Rangez vos études
coloniales dans deux catégories bien distinctes : les exploiteurs
« Français de France » et les exploités « habitants et colons ».

- Eh quoi des gens (le la campagne, (les cultivateurs du
Perche, de la Normandie, (le la Beauce, du Poitou, auraient tout
fait! Mais celan'est plus solennel, et l'histoire exige (le l'éclat

Pardon l'histoire ne reconnaitque la vérité; c'est sa plus belle

parure. La légende, au contraire, se nourrit de choses imaginées,
sur lesquelles on peut composer (le belles phrases.

Non pas qu'on ne puisse décrire dans un langage relevé
l'histoire ties « habitants », mais les écrivains, comme s'ils
portaient les manchettes de dentelle (le M. de Buffon, répugnent
à ce qu'ils regardent comme le terre-à-terre, et ils s'en tiennent
au noble cheval.

C'est ce dernier, en effet, qui a mangé l'avoine que. nos pères,
les habitants, avaient produite par leur travail.

Que sont devenus, après la banqueroute militaire, morale et
financière de 1760, les prétendus colonisateurs? Ils sont disparus
sans qu'on ait remarqué en quoi ils nous manquaient. Les vrais
colhnisateurs ont gardé leur colonisation, comme si de rien
n'était; ils possèdent encore les biens conquispar leurs ancêtres
au moyen de la charrue.

Tant que l'on confondra sous le terme de « colonie » deux
choses différentes : un poste de traite et un établissement agri-
cole sérieux, indépendant, ce dernier sera méconnu, il n'aura
pas sa place dans l'histoire écrite pour le vulgaire - mais les
amateurs des bonnes études ne s'y tromperont pas.

Pour revenir au point de départ, constatons qu'il ne s'est
jamais formé de compagnie ayant pour objet la colonisation du
Canada, de sorte que les entreprises de cette nature étaient
laissées à l'initiative individuelle. Suivez cette lumière, vous
arriverez à comprendre bien des choses restées obscures.
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L'idée de colonisation, par exemple. a servi de prétexte à

l'agencement (le diverses sociétés qui voulaient obtenir les
pelleteries de cette contrée sauvage. Il n'y a pas de gens qui

parlent plus souvent de llionneur que ceux qui n'en ont pas,
aussi a- t-on ou le soin d'intr-oduire dans les chartes des com-
pagnies ce trompe-lIil : « colonisation », pour masquer ouot
le reste. Aujourd'hui encore, les historiens l'acceptent comme

parole d'Evangile et, logiques en cela, ils voyent des colonisa-
teurs (ans ceux qui ne l'étaient pas du tout.

Benjamin Sulte.
Outawa, njovcmbre 1898.

TRISTESSE MAL RIMEE

Dans le jardin de ma jeunesse,
Il a neigé toute la nuit.
Mainte fleur est morte et se baisse
Sous le poids du givre qui luit.
Un poids que j'ignorais m'oppresse,
Mon cœur est glacé, j'ai vieilli;
Dans ie jardin de ma jeunesse
Il a neigé toute la nuit.

Hier je buvais avec ivresse
L'odeur de la vie ; aujourd'hui
J'ai presque l'effroi des caresses;
L'amour est là, mais je le fuis.
Quand j'ai vu partir ma maîtresse
De ina bouche un rire a jailli,
Dans le jardin de ia jeunesse
Il a neigé toute la nuit.

C'est que le ruisseau de tendresse,
Qui coulait en moi se tarit
Car, sans pitié pour ma détresse,
L'amante nouvelle flétrit
Ce que celle qui part, lui laisse
D'idéal sans Favoir sali,
Dans le jardin de ma jeunesse
Il a neigé toutes la nuit.

Dans le jardin de ma jeunesse,
Il neigera toutes les nuits.
Blanche, blanche montant sans cesse
S'amasse la neige d'ennui;
Sur son silence et sa tristesse
Le soleil est évanoui,
Dans le jardin de ma jeunesse,
Il neigera toutes les nuits.

Albert Fleury.
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Plus que jamais l'attent ion

de tous les peuples de l'uti-

vers est tournée sur Paris.
Chacun se demande si dans

ce congrès delapaix on réus-
sira à s'entendre. De là les

spéculations de toutes sor-
tes. De là les exclamations pius ou moins appropriées à l'a
dresse de la France et des Etats-Unis de la part de plusieurs
nations. Ayons confiance, toutefois; les bons offices de l'émi-
nent ambassadeur français, M. Cambon, qui est à Paris, se
répéteront dans la capitale française, bientôt la paix sera (léfiniti-
vement conclue et nos commissaires en route pour New-York et.
Washington.

Alors il sera question plus que jamais de veiller aux inté-
rêts de la grande exposition de 1900, de pousser l'ouvre du
monument Lafayette et de faire connaître pratiquement les
avantages d'un commerce plus étendu entre les Etats-Unis et
la France.

A ce propos, j'ai déjà dit, je crois, que le gouverneur Wol-
coLt, de l'Etat du Massachusetts, avait nommé une commission
de citoyens de l'Etat pour former ce que le statu appelle ici
The Board of Paris Exposition managers.

J'ai aussi donné les noms des membres qui composent cette
commission. Je vous dirai maintenant que M. George Von P.
Meyer (de Hamilton. Mass), a été choisi pour président de cette
commission. A une réunion subséquente de ce bureau, M. Walter
S. Allen a été nommé secrétaire et un bureau permanent a été
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ouvert dans la bâtisse Commonwealth Boston, Commonwealth
Building, où tous les intéressés devront maintenant s'adresser.

On sait que M. Peck, le commissaire général à l'Exposition de
Paris ci .1900, fait des instances réitérées auprès des autorités
pour obtenir plus d'espace pour les exposants américains. Il est
à souhaiter que l'on fisse droit à cettejuste demande. Il est de la
plus grande importance que les Etats-Unis obtiennent ce qu'ils
désirent.
- Lorsque le Président Mc Kinley, a consenti à ce que les

négociations de la paix aient lieu à Paris, il l'a fait par consi-
dération pour la France To pay France a complei;nt, suivant
le langage officiel américain; il est juste alors que, de son côté,
la France sacrifie quelque chose pour plaire à sa sour, la
République américaine. ( Voir aux Echos de Paris)

D'après les instructions de M. Peck, M. Robert. J. Thompson,
secrétaire de la commission du monument Lafayette, a nommé
les surintendants de l'instruction publique dans tous les Etats
et territoires de l'Union aux fonctions de membres honoraires
(le la commission.

La lettre de M. Thompson, adressée aux surintendants de
l'Instruction publique, est conçue dans des termes appropriés.
En plus des mesures qui y étoient recomniandées afin de prélever
les fonds nécessaires pour élever un beau monument au général
Lafayette, M. Thompson annonçait que ce monument serait inau-
guré pendant l'Exposition, le 4 juillet 1900, afin que cette céré-
nionie soit un événement remarquable pour les deux répu-
bliques. Cette lettre de M.. Thompson a été accueillie avec
bonheur et empressement par tout le public américain. On en
a fait même une fête spéciale dans toutes les écoles publiques et

paroissiales, le 49 octobre dernier, qui sera désormais célébrée
chaque année sous le nom de Lafayette Day.
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En attendant la ratification du traité de paix, nos soldats
reviennent (le Cuba et de Porto-Rico. Tous sontjoyeux de revoir
ces fils, ces frères qui se sont dévoués pour la patrie, pour la
cause de l'humanité.

Aussi sont-ils reçus à bras ouverts et seront-ils choyés durant
ces jours d'actions de grâces du 2. novembre et dir 25 décembre,
car ils sont en congé .jusqu' janvier.

Malgré que la fière Albion semble vouloir mettre la main à
j'épée, nous, Américains, ne croyons pas que cette reine des
mers risque une défaite avec notre sour la France, car, malgré
sa formidable marine, l'Angleterre ne réussira jamais à faire
subir aux armes françaises ce que Guillaune - est parvenu à
faire. Tel autre temps, t elles autres moeurs. La France d'aujour-
d'hui n'est pas celle (le l'Empire. Qu'on ne s'y frotte pas. Sans
doute elle ne cherchera point querelle, encore moins désirera-
t-elle un conflit, sans raison plausible. Comme la République
américaine, la République française fera néanmoins respecter
ses droits et. ceux des persécutés, car, toujours belle, grande et
prospère, elle n'ennuie pas les autres peuples, elle est satisfaite
de ce que le créateur lui donne, et qu'elle veut employer pour
le bonheur de ses enfants, d'abord, et le soulagement de ceux
qui le méritent.

Voilà l'idée française, l'idée grande et belle d'un peuple noble
et dont le cSur ne vit que pour le bon, le beau et le bonheur
réel.

Avila Bourbonnière.

I.owell (Mass.), il novembre 1898.

24à 5



Sic ços n1on çobis

Poète au front hardi, pétrisseur de pensées,
Dont la raison s'épand en maximes sensées

Grandes comme des univers,
Jette au monde étonné ta note volcanique,
C'est par toi que s'ébranle un pouvoir tyrannique

Et qu'un peuple brise ses fers...

Et toi, grand outragé, pauvre Jacques Bonhomme!
Instrument ou zéro, toujours bête de somme

Qui va rêvant de libertés;
Toi, sur qui l'encens mord, t'abêtit et te grise,
Au banquet tard venu, car toute table est prise,

Rôde et montre tes nudités.

Reste longtemps enfant, sous la main qui te flatte,
Va, lion endormi, de Caïphe à Pilate,

Chaque étape aura ses rôdeurs
Dont les crocs affilés, inassouvis, sans grâce,
Attaqueront de front ta chétive carcasse,

D'autres ayant bu tes sueurs.

En tes élans fougueux, torrides de fournaise,
Prends les trônes dâàssaut, chante la Marseillaise,

C.omnpte tes morts sur les pavés;
Sur les débris fumants où passa ta colère
Se dresseront toujours et la bande usuraire

Et la meute des décavés.
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O vous tous! ces vaillants va-nu-pieds de la plèbe,
Serfs de la haute banque et qu'attache à la glèbe

Votre naissance de hasard,
Courbez docilement vos reins, creusez la terre,
Le capital gémit, grouillez dans la misère,

Animaux faits pour le brancard.

Et vous tous qui tenez un outil, une plume,
Géants dont le cerveau puissant soudain s'allume

Aux reflets rouges des creusets,
Surprenez l'univers, de vos plus hautes cimes
Sondez les cieux, sondez le monde et ses abîmes,

Dévoilez-nous d'autres secrets;

Construisez le Grand-Euvre, élevez des systèmes,
Ventre-creux exaltés, spectres à faces blèmes

A qui souvent manqua le pain;

Pour prix de vos efforts et de vos longues veilles,
D'autres escorpteront vos utiles merveilles

Quand vous aurez crevé de faim.

Henry de Goudourville.
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Des hommes

L 'HIONORABLE CIHAUR LES FITZPATRICK

Le solliciteur général du Canada a aujourd'hui quarante-cinq
ans. C'est un jurisconsulte docte et habile, d'une éloquence
concise et d'une précision mathénatique. Admis au barreau le
9 septembre 1876, il n'a pas cessé depuis d'occuper les plus
hautes situations de la magistrature. Il fut substitut du procu-
reur général près la cour criminelle de Québec sous les gouver-
nements Joly (1879) et Mercier (1887). En 1885, le comité qui
s'était foriné pour la défense de Louis Riel, le chef des métis
révoltés, retint le concours (le M. Fitzpatrick pour aller plaider
à legina. Il fut de même dans la défense du procès Mercier.

Une si importante carrière devait naturellement conduire
M. Fitzpatrick à la. Politique. Il posa pour la première fois sa
candidature, comme libéral, dans le comté de Québec, en

juin 1890. Il fut élu et demeura député à *la législature (le la

province jusqu'en 1896, époque où il démissionna pour se
faire élire à la Chambre (les Communes. Le ministère Laurier
'appela aussitôt au poste éminent de solliciteur général. En

janvier '1897, il se rendit auprès de la cour (le loie pour
demander l'envoi au Canada d'un délégué apostolique et rei-
plit avec un complet succès sa mission.

M. Fitzpatrick est né à Sillery, près Québec, de parents
irlandais. Fier de sa nationalité, il ne perd jamais l'occasion
de sauvegarder les intérêts de ses compatriotes et de déployer
en leur faveur tout le zèle dont il est capable. Il apporte dans
ses relations une sagesse et une aménité qui ne lui font comp-
ter partout que des amis. C'est un grand admirateur de la
France, dont il.apprécie hautement les littérateurs et les
artistes; un passionné de Paris qu'il a beaucoup visité. Cette
vénération de -M. Fitzpatrick pour la capitale du monde' intel-
lectuel témoigne d'un penseur et d'un délicat.
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LE POLE SUD EST DÉCOUVERTI

Dans les premiers mois d&.1?année 483,enmars ou avril,
je fis la connaissance du marqu is d'nél*y, duc d'.xEg ova, arma-
teur et navigateur passionné, qui.- eniait d'êVec reçu en audience
particuière par l'empereur -Nàpjolédn .Ill, au sujet d'un projet
qu'il lui avait soumis :L'eqj7Yloràtïon Ait Pôle Sud. Enthou-
siasmé, comme on l'est à vingt ans, jp voulIaiý faiere partie de
l'expédition, mais nia. 'mùre s'y opiposa I*t.4e I ut.avedi.plfrs grantid
chagrin que jIpr~l é~' d 'rgopour* le continent
antarctique. :

Depuis cette -époque* je ni'èntendis plus-payler. de rien, et.. mua
surprise fut Lgr* ndc ýq ùaîd, il.* it.-dix4miti moi s,.Je .vis. apparaî tre
chez moi un grand et:bcaà garçohi de trente ans, .porl*ràit. fr:ap-
pant de son pèrc'ý - qui me dit être le 'Marquis' d'Angély, due

d gv.Il était :à mna ieôhierche, ýon p?re.lui yt.exc.u
parlé de moi, et* lui :ayafit recomûiahldé;, ava:nt, sà mort, de me
trouver et de se confi eï-:à moi. C'est en*iaiiat*e: «Touit Paris »

qu'il eut mon adresse. Ceci dit'pour la clarté (le ce qui va
suivre, je laisse la parole a l'explorateur, à celui qui, le pr'emier'
a déècouvert, avec son pùre, te Pôle Sud.

« Je suis né à Sidney, par un i, capitale des les Sainte-'Marie
dlu Sud, par le -1480S - 150 degré de longitude est de Paris et
le 6-1t' - 61. degré de latitude sud, prbms du continent antarcti-
que, dans les circonstances suivantes:

En- décembre 1863 mon père qui avait fait quelques (lérar-
clics auprùs d'Empereur, voyant que certaines tergiversatLions
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menaçaient d'empêcher son expédition de se réaliser, résolut
de l'entreprendre pour son propre compte. Etant armateur, et
ayant perdu quelques navires aux Indes, il réalisa les fonds
nécessaires à son entreprise et partit à bord de l'Orégon avec
soixante personnes. Le voyage se faisait dans d'excellentes
conditions.

Il avait l'intention de laisser quelques-uns des membres de
l'expédition à Melbourne et d'organiser un service de ravitail-
lenient par l'Australie quand, à une centaine de lieues de
Melbourne, une tempête effroyable désempara 1'Orégon; les
barques furent mises à la nier, ils sauvèrent ce qu'ils trouvaient
de plus précieux, de plus nécessaire et, après avoir été ballottés
dix-huit jours, ils se trouvèrent projetés sur la côte Clarie ;
C'était heureusement ia saison chaude dans ces pays. Sur
soixante, ils n'étaient plus que quatorze. Au bout de quinze
jours que ces malheureux étaien't atterris sur cette côte, quelle
ne fut pas leur surprise et leur joie en rencontrant quelques
in(ligènes qui leur proposèrent, en français, de venir dans les
Iles Sainte-Marie. Là ils trouvèrent des abris et des vivres frais.
Voyant qu'ils avaient affaire à des naufragés inoffensifs, qui
parlaient leur langue, le bon accord règna bien vite. Les chas-
seurs malais etpolynésiens emmenèrent les quatorze infortunés,
parmi lesquels il y avait trois dames ; l'une, était la femme
d'un officier de marine, l'autre était ma mère, la troisième la
femme d'un charpentier du bord et les conduisirent au Grand
Chef gouverneur des Iles et Roi d'A délie qui résidait à Sidney.
Il se nommait Eïtouna de Lorge, Georges Icr. Il reçut avec
beaucoup d'égards et d'humanité les malheureux naufragés et
leur accorda la meilleure et la plus large hospitalité. Ces der-
niers ne furent pas peu surpris de constater la présence de
Français qui parlaient leur langue maternelle. C'étaient (les
prisonniers du siècle dernier de 1798 à 1815 et leurs descen-
dants faits par les Anglais et abandonnés dans ces îles. Etant
sur le continent antarctique, mon père se promit d'employer
toute son ardeur au travail qu'il avait projeté, de décou-
vrir le Pôle et le roi d'Adélie, mis au courant de son projet,
lui offrit son appui. Les naufragés s'installèrent donc à Sidney,
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dans (tes maisons en planches, où ils se remirenýt de leurs
fatigues et pendant ce temps, mon !père s'occupait (le dresser
les plans (le son expédition et en disculait les moyens avec le
prince gouverneur. Les Français acclimatés (le l'endroit, qui
avaient (léjà chaós-é sur le continent antarctique, ne s'étaient
guère enfoncés au delà (lu 75e de latitude.

Le roi d'Adélie accorda à mon père,ýcomme concession, toute
l'île du Milieu, dont la superficie est (le 1.800 heutares.

En 1865, l'expédition commença ses excursions. Elles
durèrent jusqu'en 1888 sous la direction de mon père; dès 1883
je l'accompagne, j'avais quinze ans, étantné, comme je vous l'ai
dit, à Sidney, le 1cr janvier 1868. Ce fut ma première campagne.
Plus tard, de 1888 à 1895, je continuai, seul, ce travail gigan-
tesque, pendant que mon père fatigué, se reposait auprès (le ma
mère et de ma soeur, un peu plus jeune que moi.

Je fus instruit par mon père et principalement par l'officier
de marine Belrt qui fut, pour moi, un excellent précepteur.

Sur les 14 membres échappés à'la mort, au moment du nau-
frage, huit autres périrent).dans les excursions vers le Pôle.
Notre caravane, souvent renouvelée, perdit, pendant ces vingt

années d'explorations, trois cent victimes environ. Mon père
surtout avait beaucoup souffert de ces pénibles travaux. Les
ascensions des montagnes lui avaient fait beaucoup (le mal. Il
mourut (le fatigue et de consomption le 8 mars 1891.

Le 21 octobre 1892 ce fut ma mère qui fut enlevée à. notre
affection et le 20 avril 1893 on me rapportait ma sour mou-
rante. Elle était tombée du haut d'un rocher en faisant une
ascension. Les idées sombres me hantèrent; c'est en vain que
mon professeur Bert essaya de les combattre. Sa femme mou-
rut en 1894 et le 2 octobre 1895, il la suivait à son tour. Je me
trouvais seul, bien seul. Malgré la situatièn d'administrateur
et de secretaire du roi d'Adélie, que mon père avait remplie et

que je remplissais, comme son successeur, je ne pouvais plus
me résoudre à vivre dans ce pays, où chaque objet, chaque
endroit, nie rappelait le souvenir de ceux que j'ai tant aimés!

Les travaux géographiques étant finis, j'arrêtais la résolutior
(le quitter, coûte que coûte, ces parages inconnus des Euro-
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péens ôt de venir en France, suivant les dernières volontés de
ma pauvre mère.

Je résolus donc de gagner soit le continent australien,
américain ou africain, selon l'occasion rare et favorable qui
se présenterait de suite à moi.

En vain le prince Lamayori, roi d'Adélie, essaya-t-il de me
retenir, je ne pouvais plus rester.

Je fis donc mes préparatifs, je réunis une certaine quantité
de caisses représentan t une vingtaine de colis et, sur moi, je por-
tais une ceinture de sauvetage qui déplaçait vingt-cinq litres.
Dans les vides de cette ceinture, faite adhoc, j'avais mis des
pépites d'or très pures, environ trois kilos.

Dans un ballot, cousu en peau de mouton, tous mes papiers
étaient enveloppés soigneusement et, dans un cylindre en zinc
bien soudé, d'autres papiers et, documents étaient serrés pré-
cieusement.

Je m'embarquai sur un chaland voilier de Patagonie, mais
un peu avant d'atteindre les Iles Macquarie, une violente tem-
pûte nous fit naufrager, impossible de songer à sauver les
colis, il fallut songer à soi. Je fus, grâce à ma ceinture, projeté
sur les côtes d'une île inconnue lorsque j'aperçus une barque de
pêcheurs ; je criai, je fus entendu et on me hèla dansla chaloupe;

presqu'en face de Melbourne une énorme lamu nous fit chavi-
rer de nouveau et, quand je revins à moi, j'étais couché dans un
lit, à Melbourne.

Quelques jours après, étant remis, je m'embarquai sur un
voilier trafiquant qui s'en allait. en Amérique et en Europe;
mais il fit naufrage près des îles Sainte-Thérèse. Echappé encore
une fois à la mort, je fus recueilli par un voilier contrebandier
qui allait à New-York et de New-York à Anvers, en faisant
escale à Alger et à Douvres. Deux fois il traversa le détroit de
Gibraltar et s'était, en partant des îles Sainte-Théròse, arrêté la
nuit à 'ile Sainte-Hélène, avec défense absolue de sortir de sa
cabine.

Quand il devait hisser son pavillon pour se faire connaître, le
capitaine faisait toujours une étrange figure. Des pavillons, il en
avait de toutes les nations. A New-York le pilote du voilier·
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(commeje restais à bord) se chargea de réaliser en monnaie les
pépites d'or que j'avais sur moi; il m'en vola, plus des trois
quarts. Enfin, j'arrivai à Douvres. Là, j'y restai quelque temps,
puis j,, m'embarquai pour Calais. Je vins au iHàvre et du ilâvre
à Paris.

Le malheur a voulu que, le :13 avril dernier, depuis que vous
me connaissez, je glissasse sur des écorces d'orange; je suis
tombé sur l'arête d'un trottoir, en arrière, la tête sur la chaus-
sée, me fracturant la colonne vertébrale. J'ai été examiné par
les DIs Lamarre, officier de la Légion d'honneur, médecin
de l'Ecole des pupilles des Loges et chirurgien en chef de l'hô-
pital de Saint-Germain-en-Laye; Ricard, médecin chirurgien
en chef (le l'hôpital Dubois et professeur de la Faculté de méde-
cine de Paris; Delthil, lauréat de la Faculté de Paris; Berne,
médecin à la sociétd d'assurance la Foncière et Joffroy, profes-
seur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, médecin en chef
(le l'hôpital Sainte-Anne. Et les jambes paralysées par suite (le
la lésion (le la colonne vertébrale, je buis, depuis cette époque,
alité, allongé dans une gouttière.

Telle est mon odyssée.
Mes documents ont, heureusement, été sauvés ; ces travaux

qui ont été élaborés par mon père et par moi je les achèverai
afin d'élever à sa mémoire le monumnent impérissable (e gloire
qui lui est bien légitimement dû. En attendant, je vous commu-
nique quelques notes qui donneront un petit aperçu du travail
gigantesque que nous avons fait sur cette immense contrée
polaire, inconnue de tous. »

RAPPORT SUCCINT SUR LE ROYAUME D'ADÉLIE ET LES ILES SAINTF-

MARIE DU SUD (POLYNÉSIE MÉRIDIONALE).

Territoires Polaires et les de la Polyinésie Méridionale. (Voir
la carte).

Adélie-Polyn(Sie
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A délie. - Longitudes : 20 - 0° - 1780 ouest du méridien
(le Paris; - Latitudes :58 -- 900 - 60° sud.

Polynésie. - Longitudes : 1400 - 1800 - 160° ouest-est.; -

Latitude : 4° - 640 sud.

Iles Sainte-Marie. - Longitudes: -148° -1500 est de Paris;
- Latitudes :610 - 640 sud.

L'immense territoire polaire du sud est plusieurs fois grand
comme l'Europe. Certaines parties en sont peu accessibles.
Cependant, en observant les lois auxquelles ces régions obéis-
sent, on peut aborder toutes les parties peu connues en se con-
formant à certaines précautions. Si*le centre (te cette immense
surface (le terre n'est pas habitable, à cause des nuits qui y
(lurent des mois, il ne faut pas croire qu'il en est ainsi pour
toutes les parties de· ce vaste continent. Au fur et à mesure que
l'on s'éloigne du Pôle et que l'on se rapproche du rivage, la
température s'élève et la terre habitable et cultivable se recon-
naî t sur une grande étendue.

Que trouve-t-on sur ce continent?
Des montagnes, des rivières, des forêts, des steppes, d'im-

menses étendues de brousse, des plaines glacées et désolées, des
pics, des volcans, des déserts de sable et, lorsqu'on approche du
Pôle, une immense ceinture de volcans qui vomissent toutes
sortes (le matières en fusion.

Le Pôle se trouve précisément dans l'axe d'un volcan central
dont l'orifice n'a pas moins de 40 kilomètres de périmètre.

Pendant la saison'd'hiver ces cratères s'obstruent et la neige
tombant sur la glace ne laisse soupçonner l'existence (le ces
monstrueuses soupapes que lorsqu'elles s'ouvrent et font explo-
sion, chassant avec la vitesse de l'éclair les obstacles qui les
cachaient à la vue des explorateurs.

Ceux qui n'ont pas vu ces spectacles ne peuvent se faire une
idée, même approximative, des phénomènes physiques étranges
qui se produisent dans ces régions.

Lorsque les volcans se mettent en éruption, les jets qui bri-
sent les glaces qui recouvraient les orifices et les bouchaient, en-
traînent ces dernières dans l'espace où elles se fondent alors, au
contact (le la matière en fusion, et le bruit que l'on entend est
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si grand, que l'on croirait que mille batteries de canon crachent
la mitraille sans discontinuer; les vallées et les montagnes,
couvertes à ce moment de glaces et de neiges, ruissellent d'cau
de tous les côtés parce que, lorsque ces volcans se mettent en
éruption la chaleur (ui s'en dégage se répand dans toute la
région, les lacs se forment et le vaste lac des Ifs, (lui s'écoule
lui-même dans le grand volcan, est alors navigable, jusqu'à ce
que le froid des hivers rigoureux le saisisse.

La température descend (l'hiver) jusqu'à 80 degrés au-dessous
de zéro, ainsi que nous avons pu le constater par nos appareils
enregistreurs que nous laissions pendant l'été et, lorsque l'on
est près du cratère lu grand volcan, l'aiguille de la boussole de-
vient folle et se dirige vers le Pôle Nord.

Les brouillards des volcans, les vapeurs (te ces endroits per-
mettent d'aborder les parages difficiles, même pendant l'hiver,
bien que les montagnes qui entourent la ceinture de volcans du
Pôle soient très élevées et que le sommet soit constamment
couvert de neiges et de glaces qui ne fondent jamais.

La région volcanique est très accidentée, l'écorce de la terre
à cet endroit est excessivement ridée ; les rochers, le granit et
les pierres de volume énorme, émergent du sol, où il n'y a ni
glace, ni neige. De la ceinture de montagnes (lui entoure les
volcans, rayonnent d'autres chaînes de montagnes vers les
rives de la mer. Celles-ci, du côté de.l'Adélie principalement,
sont hab>itées l'été et l'hiver et sont, (u reste, constamment cul-
tivées dans certaines parties. On y trouve la sécurité qui
n'existe pas autour (les volcans polaires et la saison d'été qui
est très courte permet cependant d'y récolter tout ce qui vient
dans les zones tempérées entre 600 et 700, la terre vierge ile
ces contrées produisant tout ce que l'on récolte en Suùde et
Norwège.

L'été, c'est-à-dire, en décembre et janvier, voici l'état de la
température le jour, le long du rivage et aux îles Sainte-Marie.

Le matin à -10 heures...... -180 et 200..
De midi à I heure ........ -- 42 et même une fois 440.
A 4. heures du soir........ 280 et 300.
La nuit varie*entre....... - - 60 et 00.
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Mais si l'on prend la température moyenne nuit et jour pen-
dant les saisons du printemps, d'été et d'automne, sur les .rives,
bien entendu, elle varie entre moins .150 et plus 300 et l'hiver

vers le Pôle à moins 800.
La superficie est environ, de 35 millions (le kilomètrès

carrés, soit un peu moins que la surface de l'Asie ou quatre
fois celle de l'Europe et soixante-dix fois celle de la France.

Ce continent est un des plus vastes qui existe sur notre globe;
il est isolé comme une île immense et le centre se trouve ètre
a l'endroit du Pôle lui-mûme.

Les continents d'Afrique et d'Amérique en sont peu éloi-
gnés.

Du côté du 1800, vers l'Australie, se trouve de nombreux cha-
pelets d'îles indépendantes appelées Îles de la Basse Pol.nésie,
ouPol.gnésie mericlionale,, très fertiles, qui sont de nature vol-
canique, habitées par les Malais et les Polynésiens qui se livrent
à la chasse des animaux féroces, à la pêche du corail et à la re-
cherche des métaux et pierres précieuses.

Les endroits les plus sains sont situés sur la côte Clarie, la
terre d'Adélie jusqu'à la terre Victoria et au Mont Erèbe, vol-
can de 3.781 mètres qui vomit constamment du feu et éclaire la
mer comme un phare gigantesque.

Sur la terre d'Adélie qui est couverte de forêts de pins, de sa-
vanes, etc., on trouve des fleuves et des rivières. La végétation
y est active et les animaux y vivent très bien.

Les chasseurs de bètes sauvages à fourrures viennent très
souvent planter leurs tentes en ces endroits et pendant la sai-
son d'été ils s'enfoncent vers le Pôle, jusqu'à une distance rai-
sonnable. On trouve dans ces parages les métaux suivants :
Or, argent, nickel, plomb, zinc, étain, fer, cuivre, puis du
charbon, de l'ardoise et des pierres calcaires. Le bitume, l'as-
phalte, les huiles minérales (pétrole) se trouvent près le cer-
tains volcans. Le. sol est extrèmement riche au point de vue des
métaux et la densité du sol, à cet endroit, doit être considérable
en moyenie car, en fouillant à une Scertaine profondeur, ce ne
sont que des métaux que l'on met à découvert.

Toutes les montagnes contiennent ou du charbon ou des mi-
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néraux. Celles qui sont les plus riches, il est vrai, sont les moins
accessibles parce que ce sont les montagnes qui forment la cein-
ture autour des volcans.

Les animaux sauvages que 'on trouve dans ces parages sont
les ours blanc et gris, les rennes, les renards bleus, les zibelines,
l'hermine, le chamois, l'argali (sorte de chamois plus petit), les
oies sauvages, les mouettes, les poules d'eau, les brnants, les
lounes, les macareux, les canards sauvages, les castors, les
phoques, les otaries, les pingouins, etc., etc...

Cette région volcanique est en travail constant. La terre est
souvent percée ou fendue; dans certains endroits le sol s'af-
faisse tandis que, dans d'autres, au contraite il se boursoufle et
des bosses très volumineuses apparaissent.

Les tremblements (le terre, néanmoins, sont rares ; cependant
on entend souvent des grondements souterrains aussi forts que
des coup de tonnerre. C'est en quelque sorte la soupape du
globe qui agit en cet endroit. A part les volcans, d'autres 616-
ments rendent ces contrées dangereuses et presque inaccessi-
bles. D'abord les gaz asphyxiants, qui, sous forme de nuage ou
brouillard (la vapeur d'eau est assez lourde, ces vapeurs d'eau
contenant du soufre et du bitume), sortent des volcans ou des
crevasses.

Sur le continent, comme sur mer, on les rencontre assez
fréquemment, leur chaleur concentrée fait fondre la neige, les
glaces et dégèle la terre qui, à certains endroits, est plus dure
que du granit.

Sur mer, il y a à craindre les banquises de glace qui sont
entrainées par les courants Humboldt et interpolaire.

Les banquises sont aussi un grand danger. Les fonds bitu-
nmiers, que les naturels appellent le mastic, sont presque à fleur
d'eau. A ces endroits, la température de l'eau s'élève beaucoup
et si une barque passe au-dessus de ces fonds, elle se prend
dans ces matières molles et collantes et se trouve prisonnière
(il y a du goudron poisseux qui prend mieux que la glue), jus-
qu'à ce que l'affaissement de la matière entraîne barque et
pècheur sous les eaux. Ces boursouflures sous-marines venant
les volcans crèvent parfois et alors, il arrive qu'une énorme

259



260 u u:vcn S m:cx rances

quantité deau s'engouß're dans l'intérieur de cette poche qui a
quelquefois des milliers de mètres cubes de volume et les gaz
qui s'en échappent surnagent sur la mer. Malheur à ceux qui
les rencontreraient sur leur chemin, ils seraient asphyxiós
d'autant plus, que l'épaisseur a quelquefois plusieurs mètres et
qu'ils se dilatent difficilemen t.

Il faut tirer des coups de canon ou des coups de fusil pour en
obtenir la disparition.

Les pluies ne sont pas très fréquentes, mais la neige tombe
presque toute l'année vers le Pôle Sud, neuf mois sur douze.

Mais la neige qui tombe au Pôle est dure et ne ressemble en
rien à ces flocons légers qui tombent dans les zones tempérées.

L'air est très vif et très sec sur les montagnes, mais il est plus
humides dans les plaines et les déserts.

Dans ces immenses solitudes, où il n'y a comme végétation
(les savanes, que la brousse. sorte de fougère sauvage, on trouve
(le vastes lacs salés qui sont unis comme un miroir et la glace
transparente comme du cristal y est très dure.

Lorsqu'un choc atteint un bloc, il se réduit instantanément
en poudre blanche impalpable. Cette glace est impropre aux
usages domestiques. A travers l'épaisseur énorme de ces glaces
transparentes on y aperçoit des animaux antédiluviens très bien
conservés, à une certaine profondeur. On y voit d'immenses
lézards ayant jusqu'à 20 mètres de longueur, des Plêrodac-
tyles, des végétaux qui n'existent plus, d'énormes sapins ayant
plus de ·150 metres de hauteur, (le couleur entièrement noire;
des arbres ressemblant à des palmiers de dimension telle,
qu'on ne saurait s'en faire idée, tant ils sont grands.

Les eaux minérales, très élevées de température, jaillissent
de certains endroits, au pied des montagnes.

Les rivières, aussi, prennent leur source à la base des mon-
tagnes et ne sont naviguables qu'une partie (le l'année seule-
ment.

L'hiver elles sont gelées; il n'y a que près des embouchures
que le courant ne. se solidifie pas.

L'aspect de certaines vallées ou plaines dans lesquelles il n'y
a aucune végétation est fantastiquement triste, monotone, dé-
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désolé. Aussi loin que les yeux embrassent l'horizon c'est le
vi(e, toujours le vide.

Un ciel gris, quelquefois noir, quand il est chargé de neige et,
au loin, les pics de glaces qui se dressent. Quand on voit cela,
il semble que l'on a devant soi le spectacle le plus triste de la
désolation.

Les aurores boréales les plus bizarres apparaissent étranges,
aux yeux de l'explorateur. Elles produisent quelquefois une
impression de terreur qu'on ne peut s'expliquer. Les formes,
les couleurs, tout est grandiose et majestueux dans ces appari-
tions fantastiques.

Sur le continent antarctique des montagnes atteignent
8.750 mètres d'altitude. Dans ces montagnes nous avons vu des
grottes d'une étendue considérable. Plus on approche du Pôle,
plus les grottes sont nombreuses et vastes en proportion et la
température n'est pas comparable à celle du dehors.

Nous avons pu constater dans la grotte des Lions, qui a onze
kilomètres de longueur, que la température y était de 3U au
dessus de zéro alors que, dehors, l'hiver commençait et mar-
quait 430 au-dessous de zéro.

De véritables rivières et cours d'eau sillonnent cette cavité
souterraine, cavité qui s'est formée on ne sait comment. Ces
montagnes sont des roches ; les eaux qui coulent de tous côtés
sont pétrifiantes. Elles vont se jeter au dehors, dans un lac
glacé qui doit communiquer avec des crevasses volcaniques.

Dans certains endroits de la grotte l'air n'est plus respirable;
il y a de l'acide carbonique. On y retrouve aussi quantité d'os-
sements d'animaux sauvages, d'ours, de rennes, et sur des
pierres, qui font partie de la grotte même, des empreintes d'ani-
maux qui sont moulés et ont laissé la trace de leurs formes,
animaux monstrueux qui n'existent plus.

Des ossements ('hommes ayant deux mètres cinrquante centi-
mè-tres <le hauteur. Nous avons trouvé vingt et quelques de ces
squelettes ou des membres épars. Des aries (le silex, des os
travaillés, des haches, des masses, des couteaux, genre couteaux

poignards, des arcs 'et des flèches de formes bizarres.
Ces'vestiges d'un ûge disparu sont bien curieux. Nous en
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avons dressé croquis et pris quelques spécimens, attendu qu'il
était impossible de charrier toutes ces piùces intéressantes.

Un cercueil en granit ou sarcophage avec quelques sculp-
turcs rudimentaires, une table et des vases en pierre creusée et
taillée avec des outils grossiers, montrent que ces parages ont
dû être habités ou visités par des humains des temps préhisto-
riques. Selon les Papous et les Malais, il circule plusieurs
légendes sur ce cercueil. Selon l'une de ces légendes, cettenaïe
en pierre n'aurait été qu'une caisse sacrée servant aux épreuves
que les prêtres de l'époque faisaient subir auxesclaves soupçon-
nés de crime ou (le faute grave. La victime était enfermée dans
ce coffre. Le couvercle sur lequel étaient placées les idoles du
culte était reformé sur le patient qui était obligé (le rester ainsi,
immobile, et sans prendre de nourriture, un certain nombre de
jours. Pendant ce temps, les prétres officiaient et interrogeaient
l'accusé qui ne devait pas s'endormir pour avoir la vic sauve.
Ils offraient des victimes à leurs dieux. Lorsque le temps voulu
était écoulé, ce temps variait suivant la nature des délits, les
prêtres faisaient enlever le couvercle et si, alors, le patient
pouvait. se lever, sans aucun aido, et sortir de son lieu de sup-

plice, il était reconnu innocent; mais s'il était trouvé mort ou
s'il ne lui était pas possible de sortir du lieu sans aide, il était
proclamé coupable. Dans ce dernier cas on lui donnait des ali-
ments pour lui rendre la santé, car le long jeûne auquel il avait
été soumis, par force, l'avait beaucoup affaibli. Les prêtres
attendaient ensuite une fête des dieux, pour immoler leur vic-
time qui dlevait, au préalable, subir la torture. Une foule de
légendes absurdes et barbares se racoutent encore parmi ces
hommes dont les ancêtres furent anthropophages. Nous avons
recueilli une foule de ces histoires dont quelques-unes font frè-
mir et dont. d'autres sont burlesques. Elles trouveront place
dans le grand travail sur le Continent antarctique et la décou-
verte du Pole Sud qui est en préparation, et qui aura plus de
douze à quinze cents pages.

Dans un petit lac intérieur de ces grottes immenses on a
trouvé des flèches et un plat en granit (lui ont dû y séjourner
pendant bien des siècles. Il y avait trois centimètres environ de
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matière éalcaire sur ces objets.'Un squelette de rhinolophe,
sorte de chauve souris, grosse comme un pigeon, était dans le
même état.

Enfin des cailloux de silex qui étaient fendus en deux et où il
y avait l'empreinte de grenouilles et d'animaux qui n'existent
plus par ici, ni sur le continent antarctique ni aux les de
Polinésie.

Le charbon et l'ardoise se trouvent dans quelques plaines,
presque à fleur du sol, au pied de certaines montagnes. Il suffit
d fouiller à quelques pieds de profondeur pour trouver ces
richesses minières.

Du côté de la terre de la Trinité existe une vaste plaine (voir
la carte) dans laquelle on trouve du phosphate de chaux, de
l'apatite, de l'amiante, de la plombagine.

Le vaste continent polaire appartient, en grande partie, à la
période de cristallisation, ainsi que l'indiquent les rochers plu-
toniques que l'on trouve dans les montagnes. Entre celles-ci,
d'immenses plaines, très plates, d'étendue considérable. Cer-
taines montagnes très élevées sont recouvertes en grande partie
de pins, qui sont d'une hauteur prodigieuse. Quelques-unes de
ces forêts qui ne sont pas très éloignéec du rivage, sont presque
inextricables et les brousses qui garnissent l'intérieur ne lais-
sent de passage, qu'en traçant des sentiers à la hache.

Quelques Patagons et Polynésiens qui ont fouillé certaines
contrées ont affirmé qu'il existe dans la vallée des Turquoises
des diamants très gros.

Près du volcan du Mont Thabor, S.437 mètres, on trouve une
source de pitrole, dont on se sert pour faire des feux, avec des
sarments de broussailles et du bitume provenant des coulées
de lave. Lorsque l'on est décidé à camper, on bâtit une demeure,
à la base d'une colline, autant que possible, avec des blocs de
lave et on séjourne jusqu'à ce que la température devienne
moins rigoureuse ou lorsque les neiges cessent de tomber. Non
seulement la température glaciale est nuisible à l'explorateur,
mais les tempêtes, le vent glacé qui vient vous fouetter, en vous
cinglant avec, les poussières qu'il entraine et qui sontcomposées
de sel et de sable, fend l'épiderme malgré le soin que l'on a de
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s'envelopper, et cet air surchargé de poudre saline, mauvaise à
respirer, fait parfois cracher le sang. En 1865, lorsque parsuito
(les températures rigoureuses, l'expédition fut obligée de re-
brousser chemin, mon père et le médecin songèrent à essayer
les appareils qu'ils avaient inventés et fait construire exprès,
pour élever la température de l'air destiné à la respiration, ces
appareils étaient placés à l'intérieur (les falots et réunis à la
prise d'air du capuchon au moyen d'un tube en caoutchouc. Les
hommes s'en servirent, mais ils trouvaient le procédé mal com-
mode, le tube gênait leurs mouvements et ils se plaignaient
de maux de tète.

Au fur et à mesure que l'on approche du Pôle, vaste région
qui est criblée de volcans sous pression, l'atmosphère diminue
dans des proportions énormes et, à un tel point, que lorsque la
température atteint 500 au-desbous de zéro les jambes et les bras
semblent lourds et une mollesse, un engourdissement vous
envahissent, l'envie du sommeil vous hante constamment et il
faut sur-le-champ réagir, se frictionner avec de l'alcool et en
absorber avec modération. C'est à cet endroit que les appareils
enregistreurs ont marqué l'hiver 80 et mème 81° au-dessous de
zéro. Pendant cette rigoureuse saison, nous étions campés dans
les cavernes ayant une température de 30" à 340 au-dessus de
zéro, avec nos conserves et tout notre attirail d'hivernage.

Lorsque l'on est sur le grand volcan, le mont Hercule, et qu'il
est découvert, on y respire difficilement.

Sa hauteur est de 9.127 mètres, son diamètre est de plus de
'13 kilomètres. C'est lui le plus grand et le plus haut du monde.
Mais le plus extraordinaire c'est que la lave gluante qui en sort
en quantité et dont on ne peut se faire une idée, roule en pente
à une grande distance sur les bords du précipice dont on sent la
vapeur vous brûler le visage et, lorsque la lave marchante s'est
rejointe au centre, comme si elle tournait dans un cirque, en se
rapprochant sans cesse du centre, l'orifice de cette bouche in-
fernale n'est plus visible, la neige et les torrents de glace fon-
due qui ruissellent de tous les côtés, par suite du contact avec
les laves brûlantes, viennent alors former un lac immense sur
ce fond improvisé. Un gigantesque bloc de glace se forme rapi-
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dement; en attendant qu'une nouvelle explosion expulse ce
bouchon phénoménal qui sert de couvercle au cratère du
volcan.

Tout à coup un bruit effrayant se fait entendre, tei-rible, for-
midable, le frôle obstacle est brisé en millions de morceaux et
projeté à une hauteur difficile à déterminer, pour retomber
sous forme de pluie avec les cendres, la boue, les minerais fon-
dus, la lave, le bitume, etc... Ce volcan a fait irruption de 1873
à 1875 sept fois et de 1875 à 1878 deux fois. Il n'y a rien de ré-

:gulier entre chaque intervalle d'éruption à un autre.
Les phénomènes (lui se produisent pour le grand Volcan, se

renouvellent presque semblables pour les autres qui forment
ceinture tout autour du grand. Ils sont au nombre de 23, petits
.et grands. $

A côté du grand Volcan central, on remarque, avec le lac des
Ifs, deux torrents, les deux Wilna, qui se jettent dans ce lac et
vont ensuite s'engouffrer en passant sous des rochers, dans le
cratère du grand Volcan, par une brèche qui n'est plus qu'à
7.546 mètres d'altitude.

Certains lacs de glaces atteignent 350 mètres de profondeur
et c'est là, que l'on y distingue, à travers ces épaisseurs, les
-corps d'animaux antédiluviens très bien conservés: des main-
.mouths, des crocodiles et une infinité d'autres animaux de di-
imensions géantes.

Quant à l'amiante, dont j'ai parlé plus haut, qui est très blanc,
-on l'y trouve par blocs de plusieurs mètres cubes ; on s'en sert
pour tisser des cordages.

Près de la ceinture de ces volcans, la houille et l'ardoise de
couleur violette apparaissent à fleur de sol ; quelquefois le leu
prend dans cette houille, qui s'enflamme avec beaucoup de faci-
lité, principalement à la suite d'éruptions volcaniques produi-
sant d'immenses incendies qui durent des semaines. Une pro-
jection de flamme ou fusée s'élève vers le ciel et atteint. parfois
40 mètres de hauteur. La couleur (te ce feu n'est pas très vive,
-elle est bleuâtre. Celui-ci se propage, s'étend, atteint la brousse

qui brûle sur ,des centaines de kilomètres. Des racines de
-cette brousse qui s'enfoncent à plusieurs mètres de profon-

ler DÉCEMBRE 1898 17
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deur en terre, les naturels extraient une sorte ('alcool lin peu
amère. La sève de ces plantes sauvages est très huileuse.

Benjamin Gadobert
Paris, Novembre l89S.

(A suivre).

MA FILLEULE
AGEE DE TRENTE-NEUF MOIS

Tu ne veux pas voir ton parrain,
Tu ne veux pas que je me nomme;
Pour moi tu n'as qu'un seul refrain
« Il est trop barbu, le inenomme !
Attends : bientôt tes yeux ravis
Pétilleront à mon approche.
Dans ce monde on change d'avis :
J'ai des étrennes plein ma poche.

Tiens ! plus d'effroi ni de courroux,
Tu rouvres tes petits poings roses.
Ne croyons plus aux loups-garoux,
Ça nous donne des airs moroses,
« je veux l'aimer, le bon maissieu... »
Ainsi soit-il! La paix est faite.
Avec toi, jamais de milieu
La pomme adoucit Fimparfaite.

Ce n'est la barbe ni le ton
Qui si fort agaçaient Julie;
Elle s'accroche à mon menton
Pour terminer la comédie.
« Ne t'en va pas toujours, toujours !... »
Coquine, ça s'adresse aux pommes!
Quand viendra l'âge des amours,
Tu n'auras pas peur des menommes.

Benjamin Suilte..
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4 iNotre ami> le docteur 1)a-
mlien Masson. est partiG pour
le Canada, il y a dMa quel-1
qiies jours.

Le (locteur Masson est un (les rares médecins canaIdiens qui
aienit suivi dtes cours complets dle l' Université Française.

Nous ne, savons pas encore oùt notre compatriote s'établirat,
mazis qu'il veuille agréer nos souhaits les meilleuirs, cari il ai tout
ce qu'il fault pouir réussir.

Canadiens et Américains, inscrits (durant le mois de novembre,
auix bureauix (le la Revuec des Deux Frances

J. S. Sanfold, New-York; Grand-Hôtel
Mýime J. S. Sanfold, New'-Yorkl; Grzind-llùfel.
M'~. . Edc Toronto; Hôtel Terminus.
M. L. Me-lnier, IMontréal; 5, Place Satint-Sulpice.
M. E. L. Smnith, Chicago; 35, avenue de l'Opéra.
Mme. E. L. Smithi, Chicago; 35, avenue (le l'Opéra.
Mlle liég-inai Smith, Chicago; 35, avenue de l'Opéra.

Dains unie petite note paruie dans notre dernici numéro] et
pairlant de Mlle I3erthiaume, il s'est glissé quelques erreurs
que nous rectifions en publiant (le nouveau, corrigée, la mômie
petite note:
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« Mlle Helmina Berthiaume, après un long séjour à Lourdes,
et quelques jours passés à Paris, s'en retourne au Canada.

« Mlle Berthiaume, qui était venue aussi l'an (lernier, revien-
dra l'an prochain encore, nous l'espérons. »

* *

M. Jos. Dupuy est actuellement en Algérie dont il trouve le
climat merveilleusement beau.

Dans une récente lettre écrite à un ami, il annonçait, comme
probable, un pèlérinage en terre sainte.

M. Dupuy voyage en compagnie de l'éminent Père Emilius,
le très sympathique ami des Canadiens.

Nous souhaitons à M. .Dupuy une excellente santé et un
prompt retour parmi ses compatriotes de Paris.

Le docteur Edouard Plamondon, attaché à la célèbre clinique
du professeur Abadie, vient de faire, avec succès, deux très
difficiles opérations, sous la direction de son très distingué
professeur.

Le docteur Plamondon étudie, ici, les maladies des yeux, du
nez, (les oreilles et de la gorge, et il fait aussi de la chirurgie
générale.

C'est lui qui, l'an dernier, remportait, à Montréal, le prix de
chirurgie offert par le professeur sir William Hingston. Et il
continue, à Paris, son brillant labeur. Amoureux de son art,
tout son plaisir est de chercher à le mieux connaître. Ces méde-
eins-là sont toujours utiles à leur pays.

Nous reviendrons, très au long, dans notre prochain numéro
de la Revue, sur la question de l'Exposition Canadienne à Paris

en -1900.
Nous croyons savoir que notre voix a été entendue en haut

li.u, et qu'il est décidé que nous aurons, comme commissaire
spécial du Canada à l'Exposition de Paris, un Canadien-français
qui saura faire honneur à son pays.

Nous devons attendre qe sa nomination soit officielle avant

Z68



C11R0ON[QE DES DEUX FRANCES 6

d'en parler plus au long et de dire -tout le plaisir qu'elle nous
cause.

Notre race obtient justice, et tous les patriotes en seront
heureux.

Nous avons reçu la très jolie lettre suivante lu Révérend
Père Maumus, en réponse à l'article publié sur son livre, dans
notre numéro de novembre dernier:

« Cher monsieur,
« Je vous remercie bien sincèrement de l'article bienveillant

que vous avez eu la bonté de consacrer à mon dernier livre-:
Les Catholiques et la Liberté politique. Je suis heureux, toutes
les fois qu'une occasion se présente, de voir se propager des
idées que je crois justes, et qui, à mon avis, sont le salut pour
l'avenir de l'Eglise.

« Travaillons sans relâche à répandre, parmi les. catholiques,
la juste notion des vrais besoins de l'Eglise; efforçons-nous (le
les arracher au passé et de les tourner vers l'avenir.

« Veuillez agréer, cher monsieur, l'assurance de mes senti-
ments les plus dévoués.

« F. Hl. VNcENr MAcM.s.»

Le dernier courrier nous apprend que M. Frédéric Villeneuve,
avocat et direeteur du vaillant journal français, l'Ouest Cana-
dien, vient d'être élu député de Saint-Albert (Territoires du
Nord-Ouest) par une immense majorité.

Notre distingué confrère est de taille à tenir haut et ferme le
drapeau de la race Française dans le parlement des Territoires
du Nord Ouest Canadien. Souvemtes fois, il aura à lutter. Mais
les compatriotes qui l'ont choisi savaient ce qu'ils faisaient. Et
ils ont fait montre d'autant d'esprit que de patriotisme.

La Revue des Deux Frances est heureuse de le saluer de ses
bravos. C'est au journaliste, au cSur si français, à qui nous
serrons la main, par dessus l'Atlantique, avec la joie la plus
fraternelle.

R. B.
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Quand Jeanne Courcelles avait rencontré pour la première
fois Pierre Daslin, elle avait été charmée et enthousiasmée par
l'accent très simple et très profond avec lequel il récitait ses
vers. C'était dans un grand salon. Le talent et la situation fa-
miliale de Pierre l'amenaient là; le souvenir du colonel Cour-
celles permettaient à sa veuve et à sa fille de se trouver encorr

dans ces milieux, contrastant avec leur gêne.
Elle était très romanesque, ayant rêvé beaucoup entre les

lignes des livres qu'il fallait lire'pour les brevets; toute une teinte
de littérature, fausse parce qu'elle ne reposait sur rien de vécu,
avait pénétré son existence, revêtant toutes les formes, depuis
le journal fermé d'une petite serrure à clef. où i'oi trouvait. des
descriptions d'imagination, des impressions de je'une fille, jus-

qu'aux longues lettres (le seize pages, serrées, pleines (le confi-
dences, de songeries confuses, envoyées aux amies; lui, tout à
son art, rêvant (le la compagne de rève, aux lèvres douces, aux
pensers capables de comprendre les siens.

Par une suite (le circonstances imprévues, par leurs ren-
contres fréquentes dans les mêmes salons, ils purent se con-
naître mieux, se confier peu à peu leurs pensées, leurs volon-
tés; lui, ses volontés de gloire, elle, ses désirs de bonheur, dis-
paru< depuis la mort du colonel - tous deux leur amour qui
naissait, grandissait. Et un jour vint, où, leur passion faite
de littérature, d'amour enfiévré de célébrité, les ayant. fait
s'aimer en silence., ils résolurent de fuir le monde, dès après
leur mariage, tout l'un à l'autre, en envoyant seulement de
temps à autre un souvenir à cette société qu'ils abandonnaient,
Cn lui jetant comme un dléfi une ouvre puissante et fière, éclose
au milieu de leut' bonheur caché...
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La fortune (le Pierre Daslin lui permettait (le tenter la réa-
lisation (le ses désirs. Ils partirent loin de Paris, vers les lacs
bleus de la Suisse, dans la voluptésensuelle de la blancheur les
glaciers, des ciels bleus comme les lacs, où ils se réllétaient

parmi l'étincellement de ces teintes, chaudes à la chair et au
cour. Ils louèrent, au milieu du calme, à Lugano, une villa très
blanche et très close, brodée.d'un feston de roses, s'entre-
laçant aux grilles dorées. Et c'étaient des joies enfanitines
pour .leanne de se promener parmi ces pièces où leur bonheur
allait vivre, d'y rester extasiée pendant qu'ils visitaient la
maison pour la première fois. Déjà son organisation (le femme
voyait la place des meubles, de ces meubles chéris et luxueux,
comme elle en avait vu dans les descriptions de roman; elle
songeait aux petites pièces blanches, meublées et tendues
d'étoffes, fraîches comme la fraîcheur de leur amour, nuancées
comme leurs sentiments.

Et les poésies vagues (lui avaient flotté autour de ses rèves (le
jeune fille se précisaient et, confiante dans le talent de son mari,
elle voyait là le bonheur parlait. plus que jamais elle rèvait
la gloire.

« Oh ! mon Pierre, comme nous serons bien ici... », dit-elle.
Elle se jeta à son cou, sans souci (le la vieille Italienne qui les

guidait à travers la propriété. Et le baiser de sa chair frissonna
aux lèvres de Pierre, plein de tendresse. Tout un mélange
confus de sentiments s'enchevêtrait en sa pensée, et, son ambi-
tion, son désir de gloire grandissaient encore. pour le poète qui
était autant son amant que son mari et se. résumait dans ce
baiser qui effleurait et mordait à la fois.

Dès qu'ils furent installés, ils se sentirent, pris au charme de
ce cadre ; ils sentirent en eux comme une harmonie nouvelle
chantant en l'accord le cette nature, ils sentaient que (les
impressions de vie se lieraient aux impressions de leur volupté;
etunejoie leurvint des ouvres qui naitraient dans cetisolemen t.

Les journes. se partagèrent ainsi d'abord, entre ce souci
('art qui marquait leurs moindres sensations et leur amour qui
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fleurissait dans le printemps du lac. Jeanne poussait son mari à
travailler dans le charme de leur pièce. Et parfois Pierre ayant
écrit une scène murmurai t des vers, tombés en mélodie, égrénés
comme un filet d'eau claire, d'une eau de source coulant harino-
nieusement.entre des doigts très blancs. Les désirs du triomphe
qui restaient leur seule attache avec le monde, les poursuivait
dans le calme de leur boudoir, dans cette pièce où toute leur
vie se concentrait, au milieu des bibelots plus aimés, parmi des
délicatesses morales et matérielles. Les soirs, sous l'abat-jour

jaune creusant des sillons (le lumière dorée dans l'ombre intime,
Pierre travaillait et cadençait chaque scène. Et puis devant les
crépuscules de printemps, où sur l'horizon pâli montaient les
premières étoiles, plus brillantes dans leur isolement, ils res-
taient silencieusement accoudés au balcon, dans le frôlement
de leur chair, qui unissait leurs pensées. Et les mots semblaient
se joindre d'eux-mêmes, jaillis de l'extase très chère, de cette
extase qu'ils avaient d'abord voulu facticement et qui, peu à peu,
devenait plus forte qu'eux, les saisissait, les affolait et rendait
puissants les marivaudages qui fussent venus sans art et sans
amour.

La pièce fut écrite dans cette joie des yeux et des cours. Les

paysages s'étaient mirés dans les vers, et les sentiments de.
ceux qui passaient dans ces scènes étaient graves et profonds.
Il semblait que Pierre avait. oublié tout cet amour convenu dont
la vie de Paris l'avait entouré, il semblait que ces poèmes mur-
murés ci des clairs de lune shakespeariens étaient tombés d'un
songe. Ces heureux ne s'en apercevaient pas... Ils ne savaient

plus que leur amour, et la fièvre (le cet amour murmurée ci des
poèmes extasiés. Sûrs de la gloire, ils voulurent envoyer la
pièce à Paris. Mais Jeanne s'étonnait elle-môme. Aucune de ces
ivresses glorieuses qu'elle avait connues ne la tentait plus.

La pièce à Paris parut étrange. On épilogua beaucoup sur le.
cas (le ce pauvre Pierre Daslin qui « valait mieux que cela »,
qui « s'éteignait » dans l'éloignement du centre intellectuel.
Mais lorsqu'elle leur revint, en plein été, sous le charme de la
petite maison, perdue au milieu des iris à longue tige et des
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roses, il y eut a peine un moment de stupeur, une contraction
de visage, disant la désillusion. Car celle qu'avait tant rêvé la
gloire pour son mari,pour son Pierre souriait... Elle voyait dans
ce sourire les Suvres désormais écrites pour eux seuls. Et son
amour plus fort que tout, laissant voltiger des baisers très
frôles sur le visage de l'aimé, dit dans .l crépuscule qui
tombait :

« Viens, nous jouerons nous-mômes nos pièces d'amour sous
le regard des étoiles... Le monde nous ignore ; nous ne pou-
vons plus le comprendre. »

Georges Grappe.
Paris, 21 novembre 189S.

VENT D'AUTOMNE

A M. le Vicomte A. de Royer.

J'étais à ma fenùtre, etj'entndais sifler
Une forte tempùte. Elle faisait voler
La feuille jaunissante; et pâle sous sa plainte,
J'écoutais frissonner l'éternelle complainte.
J'aime cette démence, épouvante du soir,
Qui déchaîne en courant avec un désespoir
Tous les sanglots des morts, s'il est une survie.
Scg funèbres accents mc rappellent la vie
Aux heures de blasphê.ne où l'on voudrait mourir,
A force de douter, à force de souffrir...
Râle qui viens trembler les nuits mystérieuses
Et qui sembles jaillir de leurs entraves creuses,
Tu me frôles. L'angoisse envahit tous mes sens,
Et je vis et je meurs de ce que je ressens.
O vent froid, ô vent triste et bien-aimé d'automne,
En transports éperdus que ta grande voix tonne;
Pénètre enfin partout où sont des profondeurs'
Dans les bois, se chauffant aux dernières ardeurs
Du soleil, tout au fond des ravins noirs, sur l'onde,
Et dans le creux des cours où la passion gronde!

Noelle Herblay.
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CONSOLATION
(DIALOGUE).

A mon ami, M. le Dr A. A Bernard.

ARMAND

Père petit, écoute Armand, veux-tu?
Tu me disais que nous allions voir mère,
Que son esprit, tout de blanc revêtu,
Allait venir; reste encor, petit père;

Ecoute Armand, veux-tu?

I1ère chérie érait pour moi si bonne
Qu'elle viendra bercer encor son fils;
Dis-lui qu'Armand sur ses genoux l'ordonne,
Qu'il veut la voir au seuil du Paradis;

Vois-tu, mère est si bonne!

Si tu savais, je ne fais que pleurer.
Père, oh, dis-lui que mon cœur se désole,
Que dans ses bras je voudrais soupirer.
Au ciel, la nuit, souvent Armand s'envole;

Je ne fais que pleurer.

LE PERE

Armand, mon fils, tu me déchires l'âme.
-Mon coeur mourant se perd dans la funèbre lame
Dont le flot a broyé mon fidèle trésor...
Quand donc vers le ciel bleu prendrai-je mon essor?
Mon Dieu, d'un seul effort de votre main jalouse,
Vous lanciez dans la tombe une mère, une épouse.
Depuis que son- trépas nous couvre de douleurs,
Les yeux de cet enfant n'ont connu que des pleurs.
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Le jour, la nuit, toujours il appelle sa mère;
Ses sanglots troublent seuls sa couche solitaire;
Il la demande en vain aux échos du tombeau,
L'écho reste muet autour de son berceau!
Il parcourt, sanglotant, la chambre funéraire,
Et toujours le silence accueille sa prière.
La mort-retient sa mère au sein de son cercueil
Et ne lui laisse plus que l'angoisse du deuil;
Sa main, l'enveloppant de ses voiles funèbres,
Le plonge sans pitié dans l'horreur des ténèbres
D'une nuit sans espoir... Mère, ton fils martyr
Se flétrit dans mes bras à ton scul souvenir;
Mère, son cœur s'éteint, son jeune âge succombe,
Mon amour ne peut plus l'arracher à la tombe.
Dieu, ie m'accablez pas, n'enlevez pas mon fils.
Mère, laisse un instant les sublimes Parvis,
Viens rendre à notre enfant la suave tendresse
Dont tu berçais jadis sa première caresse.
Laisse là ton linceul et viens me secourir;
Je ne veux pas le voir se faner et mourir!

ARMAND

Ne pleure plus sur la tombe de mère;
Bon papa, vois, Armand t'aime toujours...
Petit Jésus, écoute sa prière...
Père, avec toi je viendrais tous les jours

- Sur la tombe de mère.

Et puis, bien vrai, je ne veux plus mourir,
Je ne veux plus, plus jamais te déplaire.
Sur tes genoux Armand viendra dormir;
Mère viendra sourire à pauvre père,

Je ne veux plus mourir.

A la maison je serai toujours sage,
Père chéri, bonne maman n'est plus
Mais dans mon cœur j'ai gardé son image,
Ecoute-moi, viens prier doux Jésus

Je serais toujours sage.
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LE PERE

O Dieu puissant, enfin soulageant mes douleurs,
Mon enfant m'est rendu pour essuyer mes pleurs.
Votre bonté, guidant sa sublime innocence,
Me prêche la grandeur de votre Providence.
Mère, jette un regard sur ce fidèle cœur,
Du sein de ton tombeau veille sur sa candeur;
Veille sur son sommeil, rends ses nuits moins amères,
Redonne-lui la vie, écoute ses prières,
Car, vois-tu, cet enfant, c'est le seul souvenir
Qui me reste de toi; du Ciel viens le bénir.
Mère, rappelle-toi quand, penchés sur sa couche,
Nous cùeillions les baisers de sa divine bouche.
Sans jamais nous lasser nous admirions son front,
Nous unissions nos cours dans un amour profond
Et, scrutant l'avenir, dans un songe vivace
Nous voyions notre fils éblouissant de grâce
Apporter l'allégresse à notre doux séjour.
O Dieu, n'éteignez pas ce rêve de l'amour.

ARMAND

Ne pleure plus, tu me fais de la peine;
Père chéri, laisse Armand t'embrasser...
Sur cette tombe, où ton amour m'amène,
O mère, viens encore me caresser...

Ne me fais pas de peine.

O doux Jésus, je te donne mon cœur;
Viens essuyer les pleurs de pauvre père;
Pour lui, Jésus, rends mon amour vainqueur.
Au Paradis, va dire à tendre mère

Que j'ai donné mon cœur.

J.-H. Legault.

Saint lienri de Montréal, i5 Nov. 89S.
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EXPOSITION DE 1900

ETATUS-UNIS

M. Ferdinand \\. Peck. de Chicago, a été nommé Commissaire général en
date du 22 juillet dernier pour représenter les Etats-Unis à l'Exposition de Paris
en 1900.

Le Bill autorisant la nomination est ainsi conçu
« Le Président, avec les pouvoirs qe lui en donnera le Sénat, nommera un

Commissaire général pour représenter les Etats-Unis à l'Exposition qui (oit avoir
lieu ù' Paris ci 1900.

Agissant sous la direction générale du Président, le commissaire général aura
charge de réglementer et trancher toutes questions se rapportant à la dite
exposition. Il contrôlera les dépenses, surveillera les installations, et ses efforts
tendront à donner le plus d'éclat possible à cette féte du travail.

En outre d'un secrétaire chargé le la partie financière et des rapports entre
les udeux gouvernements, le Président nommera un adjoint (qui prendra le titre
le sous-commissaire général) au commissaire général; ceci. dans le cas où un
empêchement quelconque - absence momentanée, maladic ou mort, - mettrait
le commissaire gènéral dans l'impossibilité de continuer ses fonctions.

Le Président nommera aussi douze commissaires qui seront mis à la disposi-
tion du commissaire général afin d'assurer les services <le l'exposition.

L.e Commissaire général engagera en outre tels experts et tel membre qu'il
croira devoir employer dans chacun des groupes représentés à la dite exposition.

Il sera alloué S 8.0)0 par an au commissaire général, S 6.000 au sous-commnis-
saire général et S 4.COO au secrétaire. Ces fonctionnaires sont nommés pour
une durée le trois ans.

Les dépenses autorisées pour l'istallation de l'exposition sont fixées à
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S 650.000, à laquelle somme il sera ajouté S 85.000 pour le traitement deg
employés des Etats-Unis et de Paris.

D'autre part le ministre de l'Agriculture est autorisé de préparer l'exposition (es
produits agricoles des Etats-Unis inclusivement avec ceux mentionnés dans
les groupes 7-8 et 10 du plan général de l'Exposition. Cette exposition sera
également sous la direction du commissaire général et les crédits en sont portés
à 5 75.000 non compris dans les $ 050.000 dont il est parlé plus haut.

Il sera établi, par les soins du Commissaire général, un rapport de l'exposition
qui sera imprimé en anglais, en français et en allemand.

Les employés et les fonctionnaires (les douanes favoriseront par toutes voies
et moyens, lès à présent, le transit (les objets en destination le l'exposition (le
Paris, et, l'exposition finie, ils prendront le même soin pour assurer le retour
des dits objets à leur pays d'origine.

Aprés l'exposition, il sera dressé un rapport documentaire avec les résultats
acquis; l'importance de ce trava,l est limité a six volumes in-S, contenant un
maximum de 1.000 pages clactn.

Sur les crédits destinés à la participation des Etats-Unis t l'Exposition de
Paris, $ 200.000 sont lès à présent mis à la disposition du comnmissaire général,
afin (le pousser activement les premiers travaux d'installation ; sur cette somme
le ministre (le l'Agriculture est autorisé à prélever $ 20.000 pour préparer l'expo-
sition agricole.

Trois commissaires ont été nommés directement par le président Mac-Kinley.
ce sont l'lion. Ferdinand W. Peck, Cominissaire Général; l'llon. B. D. Wood-
ward, Commissaire Général adjoint, et le major Fred Brackett, secrétaire général.
Les deux premiers sont en ce moment à Paris; le troisiéme. le major Brackett,
est resté à Chicago. Ainsi que nous l'avons (lit dans notre dernier numéro,
.11. Peck a choisi comme directeur des alfaires M. Paul Blackmar, qui fut surin-
tendant des collections à l'exposition de Chicago, et il s'est assuré le précieux
concours d'un savant remarquable, M. J. V. SkiIlf, directeur (les mines et (le
la métallurgie.

Les bureaux de la Commission sont luxueusement établis à deux pas du ter-
rain de l'Exposition. Ses premiers efforts ont cu ce premier résultat de faire
augmenter de 25.000 p' ds carrés l'espace accordé à l'exposition particulière des
Etats-Unis, espace primitivement fixé à 150.000 pieds. Si la Commission peut
obtenir le terrain nécessaire, ce qu'elle n'espérc pas, elle fera reproduire un des
palais de l'Exposition de Chicago et sacrifiera 200.000 dollars à ces travaux.
D'autre part, elle a fait une demande à M. Navarre, président du Conseil muni-
cipal (le Paris, pour qu'il lui !,oit accordé un emplacement dans la ville afin d'y
ériger une statue monumentale du général La Fayette.

CANADA

Rien encore n'a été décidé pour la participation le la Puissance à l'Exposition
de 1900. Il serait désirable pourtant que le gouvernement canadien n'attendit pas
que tous les emplacements destinés aux pavillons des puissances étrangères
soient distribués, car il courrait. fort le risque (le n'avoir qu'un espace très réduit
et peu apte à une manifestation iinposante. Il faut que l'Exposition soit l'occasion
d'un rapprochement politique et commercial entre nos deux pays. Nous renoû.
velons donc le voeu précédemment émis par nous que le choix du Gouvernement
se porte sur un Canadien Français pour occuper le poste de Commissaire du
Canada à l'Exposition de 1900.
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- la Province de Québec a Pris les deCvantsSsur- le gouverneOment fédéral.
Nous avons sous les yeux la circulaire adressée par le Sui-intenidanit.o l'lnslruc-
tion Publique, M. Bouclher de Labruére, à, toutes les mlaisonis d'éd'tcatiorC-et
aux écoles pub>liq~ues de la Province, au sujet (le lear participation ùajox)osi ioni
scolaire do Paris. Cet appel a le double mérite <t'être concis, et (l'arriver à. son
lieure. Mais ù. côté des productions scolaires (les élèves (tue M. de Lab)ruère
sollicite, il doit y avoir unt travail, étab>li par ses soins, exposant t'orfqanisation
1peda.gogiqiie complèe dlu corps enisei.qnan1,(l lca Province. Ainsi seulement, (101(5

pourrons nous rendre compte (le ce qu'il a de défectueux et dle bon dans soni
ensemible, et on tirer les conclusions sur ce qu'il y auraitô. réformer pour le
grandl bien de l'instruction pulbliqlue dans la P>rovince.



Les Livres

La philosophie sociale du XVIII" siècle et la Révolution, par A. Espi-
NAS. 1 vol. in-So. 7 fr. 50 (F. Alcan, éditeur). - M. Espinas est l'un des maitres
les plus écoutés de la Sorbonne. C'est un savant patient et timide qui a su
allier; dans son enseignement, la clarté de l'esprit français à la profondeur et au
scrupule de l'érudition germaniques. Elevé dans le culte des idées générales et
dles formes traditionnelles de l'ancienne philosophie, il a quitté les sentiers
encore battus par ses confrères pour se mettre à l'école de la vie et des faits.
Il est à la Sorbonne, professeur d'Economie sociale.

L'objet <le cette science est défini avec soin dans le livre que nous présentons.
11 s'agit d'étudier « les moyens par lesquels les maux qui résultent pour l'homme
de l'organisation (les sociétés peuvent étre conjurés. Tout liomnie est exposé à
la douleur; miais on croit que s'il est des souffrances aux quelles la société ne
peut rien, la plupart les autres trouvent ileur cause directe ou indirecte dans
quelque vice de sa structure ou de son fonctionnement, et on estime qu'clle est
responsable (le celles-ci, puisqu'elle pouvait - ce semble - éviter ou corriger
ces défectuosité. La suppression du mal social, voilà le problème essentiel de
l'Economie sociale » On concoit dès lors combien il s'impose à la vieille société
européenne, profondément bouleversée par la résistance (lu capital et les reven-
<ications di travail, dans laquclle l'équilibre de ces deux puissances s'établit si
péniblement et à travers tant de secousses et d'agitations.

Pourtant l'Economie sociale n'a pas seulement pour' objet la répartition les
richesses. M. Espinas en élargit l'horizon en montrant qtue le problème social est
surtout politique et moral. « Que peut l'Etat pour atténuer les souffrances des
hommes et particulièrement celles qui sont imputables à la misère ? Une orga-
nisation sociale est-elle possible qui assure à tous ses membres l'égalité non
seulement des droits niais des jouissauces ? L'Etat doit-il avant tout rendre lieu-
reux tous les individus qui le composent et s'il n'y réussit pas, abdiquer, dispa-
raitre? » Tel est le problème de l'Economic sociale, au point de vue politique.
Le voici, au point de vue moral :« Qu'est-ce que le bonheur? Et dès que
l'bommîe échappe a l'étreinte <le la misère, le bonlieur est-il pour lii une
alfaire de budget ou une affaire d'opinion. Chimère ou réalité

M. Espinas répond avec fermeté à toutes ces questions qu'il a fait sortir de
son sujet. En lisant ses premiers chapitres sur la politique nationale et la polili-
que humani/aire, fort étudiés et d'une tenue souvent éloquente, ou se persuade
de l'actualité de l'Economie sociale et de la difficulté du problème social. On
s'éclaire sur les sujets qui courent dans toutes les conversations et qu'on
aborde pourtant le plus souvent sans documents et sans rèllexion.

EEconomiesociale, par définition, enveloppe ce qu'on appelle ;c socialisme.
Celui-ci essaye en cifet une théorie du bonheur commun, mais parl des moyens
caractéristiques qui peuvent aller jusqu'à la mise en comnun (les biens et des
inistrumuens <le travail Aussi M. Espinas recherche-t-il dans son livre les oi
gines lu socialisme en Europe et les crises dont. il a été le symptôme et 1.a
cau- -. Il s'est affirmé notamment à cinq époques dislinctes : 1» à la fin des cités



grecques; 20 à la fin de l'Empire romain; 30 à la llenaissance, en Angleterre et
en Allemagne; 40 à la Révolution française; 50 en 1848.

M. Espinas présente notamment une interprétation nouvelle et fort intéres-
sante des théories sociales de la Révolution française. Il semblerait, en ciet,
qu'elle fut un mouvement individualiste, une exaltation de l'individu au détri-
ment de l'Etat. Elle devait y aboutir du moins, par l'iniluence des théories de
Rousseau, qui vantaient umn peu confusément les droits de la personne, le devoir,
la valeur de la conscience, en un mot tout ce qu'il y a d'humanité en chacun de
nous Mais par une conséquence assez naturelle, toutes les personnes ainsi
exaltées devenaient égales en droits et en devoirs. Et dès lors la philosophie
individualiste s'achevant en une philosophie égalitaire impliquait une théorie
collectiviste (lu rôle de l'Etat en matière (le propriété. Cetic théorie se réalisa
dans les faits suivants : la mise en commun des propriétés reconnues par le droit
antérieur, grâce à la confiscation et à l'emprunt forcé à la guerre faite aux cor-
poration et à la féodalité possédantes, puis à tous les riches; la proclamation,
(ls 1790, du droit illimité à l'assistance publique (le tous les nécessiteux, suivie
de l'organisation d'ateliers nationaux pa. la Constituante et d'une vaste entre-
prise d'aiimentation publique commencée par le gouvernement révolutionnaire.
Or, ce sont la (les Suvres essentieltement socialistes.

Le tout est étudié avec le plus grand souci du fait; nulle conclusion qui ne soit
solidement appuyée sur (les documents; nulle affirmation qui dépasse ses preuves.
Il me semblait, en lisant son livre, entendre encore l'éminent professeur faisant
sun cmOUrs à la Sorbonne, interrogeant ses éléves, leur faisantpartde ses (Ioutes,
de ses hésitations, de la minutie de ses recherches et. donnant l'un des meilleurs
exemples qui soient, ('honnèteté et d'éruditions scientifiques. Je songeais que
son piatient labeur pour crécr la science de la vie sociale était de ceux qui
« mieux que les revendications amères et hautaines, les haines de classe, les po-
lémiques envenimées » pouvaient amener le régime d'harmonie qu'on nous
annonce. Et je souhaitais encore que, par lui et pourlui, dans une certaine me-
sure, se réalisât ce vou qui termine son premier chpitre : « Les plus doux, les
plus aimants, les plus pacifiques l'emporteront. »

Le Mauvais Désir, roman par l.CIEN MUILFELI. i vol. grand in-18. 3 fr.50.
Chez Ollendorlf. - Prenez le fameux type (le Bartholo, dans le Barbier de Séville,
donnez-lui à loisir de belles ianiésrc, de la tenue, quelques idées,de la jeunesse,
mettez-le en mouvement dans un cadre bien moderne, et vous aurez le person-
nage principal du Mauvais Désir, Florent Cauzel. Ceci n'est point une critique, Pt
deviendra un élogè quand nous aurons dit qu'avec un sentiment, vieux comme
l'amour et comme le monde : la jalousie, M. Mulhlfeld a su difier, d'analyses cn
analyses et d'incidents en événements, un roman très parisien.

Aussi bien le Mauvais Désir n'est pas tout à fait la jalousie qui ne va pas sans
l'amour et qui est l'inquiétude tour à tour aigué ou latente de perdre ou dle
n'avoir pas à soi seul l'objet aimé. Florent Cauzel n'aime pas Renéo Aubert.
Envoyé par le ministre dont il est l'attaché, jusqu'au Maroc, il songe sans rctarda
se débarrasser de sa maitresse, et par quelle lettre liabileientsoignée où les mots
en velours cachent le désir de se reprendre ! Il revient sur son premier mouve-
ment, la fait venir pour les adieux. lais songez à ce premier mouvement (lui
est le vrai, celui (u cœur, du sentiment spontané, le mouvement d'avant la ré-
flexion.

Le mauvais désir est surtout fait de vanité et de crainte du ridicule, c'est-à-
dire des plus mauvais éléments de l'amour-proprc. Il est la joie non dénuée <le
prétention d'avoir une femme à soi, levant les amis et qui trouvera en public
l'occas"n de quelques câlineries opportunes. Il est aussi et surtout la crainte
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d'être dupé devant le'inonde, les yeux lui épient les sourires et les regards, les
oreilles qui guettent les conversations, l'homme tout entier, dans son antique
désir de possession exclusive, et qu'irrite l'inquiétude toujours inapaisée de
savoir si l'on partage avec lui la proie qu'il s'est dévolue.

Elle est très humaine, l'analyse de M. Muiilfeld. Et. nous serions bien tentés de,
liii donner une portée assez générale. Ce sont toutes ces mauvaises choses-là qui
entrent dans l'amour des hommes, avant le cœur et surtout l'abandon (le soi-
même. Ou plutôt l'amour passe vite et c'est le mauvais désir qlui le remplace.

Ecoutons la confession de Florent : Un autre désir a germé, cruel et triste. Il
a poussé comme un ver qui ronge un fruit dans son cmur. Il a corrompu. l'ar
lui toute tendresse est étoulfée. En moi, de ce que j'ai pris pour l'amour, il ne
reste que l'anigoisec.

« J'appelai jalousie ce bas désir. J'en ressentais l'opprobre, je dissimulais.
Quand j'avouai par lâcheté, tu ne me méprisas point, tu t'enorgueillis de ma
peine, tu fus fière (le ma passion qui suscitait la douleur. Aveugle, tu ne voyais
pas que l'amour était mort et que la haine veillait !

c Seule, elle triomphe. l'a jeunesse, ton éclat, ta beauté, la gloire, ton souffle,
tout ce qui peut être aimé dans ton être, je languis <le ne pouvoir t'en dépouiller.

« Voilà la jalousie, voilà l'envie diabolique, voilà le mauvais désir. On ne pos-
sède jamais assez quand on ne possède pas tout, quand on ne possède pas la
vie!

« Grand Dieu, je comprends. On commence par désirer d'amour et puis on
de mort...

a Je comprends! L'ancêtre des cavernes m'a légué le désir sanglant; Pour s'al-
tester sa puissance, il sena..it la vie et il répandait la mort. Les voluptés sont
égales qu'offre le sexe et le sang. Elles sont animales, elles sont humaines...

Et si l'amant est triste après le baiser, c'est que tu respires encore, que tu
ris, que tin es belle, et, qu'il ne t'a pris dans l'étreinte, ni ta grace, ni la joie, ni
ta vie. »

Ces remarques sont d'une psychologie sûre. Il y a plus que l'étude et la mise
en scène d'un sentiment dans le livre (le M. .lubilfeld. Il y a la rlcherclhe de sa
genése et <le ses origines. C'est du roman, de la vie arrangée et grossic; mais
c'est aussi savant, et vrai.

Pour compléter le livre, l'auteur a trouvé des scénes mouvenîcntêes et d'un
modernisme aigu. Tel, cet entretien de Rloné Aubert, divorcée, qui demande à
son avocat, s'il est plus moral que son ami devienne auant que mari. " Oui,
reprend l'avocat, parce que je ne considère pas vous, mais l'autrc. Il est plus
correct qu'il vive de son travail que de la fortune de votire mari. Notre société
très complaisante ie fait justement commencer l'immoralité que là où les affaires
(le coeur se compliquent de profits dl'argent. Voilà pourquoi, malgré le paradoxe
uppaurent, il est plus moral d'être votreamant. que votre mari. » On ne peut ren-
verser d'une touche plus élégante et. plus vive la façade <le noire vie contempo-
raine, découvrir tous les faux raisonnements par lesquels se croient en sûreté
et chaudement garantics toutes les faiblesses.

Ressouvenirs, par EMmu- Duniussus. Sill1-e.Guillaume. 1fr. 50. Imprimerie
b)cslaides. - Ce nom Sil-le-Guillaume » sur la couverture des « l4essouvenirs »
dont le format et le. caractéres font songer à quelque manuci d'apiculture,
évoque à ma pensée une calme petite ville <le province. Et dans ce décor, tandis
que le soleil passant librement par-dessus les maisons d'un étage, étale Son jour
èblouissant au large. des places désrtes et des rues somnolentes: - dans un
retrait, loin du soleil, j'imagine un personnage administratif, notaire ou greffier,
qui délaisse à de certains jours les paperasses professionnelles pour revivre, sans
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autre public (Ile lim eles heures inépuisées dec ses vingt ans. je nceodri
pas qtue l'évocation (le ce eroaeUéCC s sai "Cîil Ialt. uit peu muifir, fit tort à
M. 'Dubuisson, et j'entends, au contraire, luti faire tit mérite de l'imlugination
qu'il mle sulgère. Soit petit recuecil nie rappelle d'autres petits livres écrits dans
de lointaines provinces par (les hommes (titi n'étaient pas (les littérateurs pro-
fessionnels et qui dlonnent la volupté rare, si apprétiée par Sainte-Bleuve, tic re-
trouiver souis les lignes écrites, sans (tiietle soit. fardée d't':uctiu artifice, l'image
sincère d'une vie. L'inspiration dle ces Itcssonvenirs s'atlttrde à l'écart les exer-
cices aulxqulels s'app1)ile l'école contemporaie. en des suijets qtue IL courant
I)oéliquie a dépassés et qu'il laisse dlauts un abaîdio mélancolique dfont le charme
a la douceur ties choses toujours jolies et plus jolies <'être surannées. C'est le
I"'-ilieilips. la Chanson dles Ilrises et des Pletow, le Souvcnirdle Mfurçer, la Hen-
coielve et ces tendresses discrètes, ces douiceurs voilées pour t' ýtAimée » qui sans
nul doute n*'a;nîa pas et (luti tes ignore.

Si j'ai le coeur meurtri pour avoir trop) pleuré,
Trouvant la destinée à certainis jouirs méchante.
Que votre voix aimée, insoucieuse, chante ;
Puisqu'elle vibre cil moi, ce chant, je l'entendrai.
Le baiser qu'on échange adoucit les adieux.
Et le simple ruiban, ceignant (tes fleurs fanées
Que l'on conserve aui tfond île qutelqute meuible vieux
Silffit pour alléger la chsailne tics années
O douix anges dut soiirqu'ton invoque louît ba's.

Les idées (le l'auteur suir les F-emmiies, sur la Nature, sur l)icu, sans enl être plns
fausses reculent dan% le passé. Ce n'est pas <tuie M. )l)buissnni se soit enfermé
dans les formules d'uine école abolie. S'il semble avoir surtout fréquenté les
poètes dul temps de Lamnartine et s'il apparaît, bien qut'il ignore tout les dernières
nouveautés poétiques, il n'est pas, certaiinment, sans avoir pratiqué l'école
Parnassienne. Si cette indécision trop) accenituée parfois <tans la formie poétique
nuit il la ferme unité d'une personnalité qui s'atide tcop dics découvertes étranl-
gères, elle m'est uine gairantie tde sincérité. A condition (le sublordlonner sa pen-
sée à la direction d'un système et, par suite, île sucrifier beaucoup dec soi-nitèmie.
il est facilc, avec un médiocre talent, (le donnet' 1l'lusioîi <le l'unité. M. l)suis-
son a préféré traduire dans leur rincérité intégrale les émotions successives donît
il était at'ecté; et piour répundre à %les ilmpî'ssions diverses, selon le jour et
l'heure, adlopter de,% mnodes <'expressions dlivers. Et si lorsque l'inspiration la>
parentait, plus particuilièremnent à tel ancêtre poétique, il a, trop modlestememnt
laissé v'oir sa, filiation, nos aiuiions la i.iîv'eté d'un aveu (liii nious ouvre uine
vise plus friincbce sur la réalité dle ses impressions poétiques.

Sa Fleur,' roman, par FEUIciEN 3mAm'n rr Cm.90, chez Fsule n
jeune fille très instrutite sur toutes choses et sur d'autres encorc, se monte la tète,
le cSeur et tin peus les sens pour le romancier féministe a la mode. Elflel'pr
çoit dans uint, loge, a la p)remiière dl'ume isc la Paule (le l'Hlomme, où il trions-
plie bruyamment ein rejetant sur le mari ou l'amant toutes les faessde la
fenume. Une correspondanîce s'cil é agc dont la pioste restante, hiabitueli strata-
gèntoe (lés amoureux discrets, fait touts les frais. Dec part et d'autres, les lettres
deviennent plus pressýantes. Et dans les siý-nnes.. lai jeune fille laisse aller totut
son cSeur, tout son rêve, toute l'illusion de. son âme. Un beau jour, la1 famlille
apprendt tout. Visite duî père aus roinincici. qui refuse le mariage par ègoisile.
Visite (lc la jeunie fille qui veut. poursuivre sois aventure et. se doniier quîani

îm~n.sans condhitions, époue olis mîaitrcssc. NCOuui'cai rfu dii roummancier, loil-
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jours par égoïsmic. Et, cela finit ainsi. sans secousses, sur l'envers d'un rêve do
jeune fille, tandis qu'il semble à la pauvre petite, enfin rentrée à la maison, que
qutelqut'uni, dans l'ombre dle sa chambre «souriait mèpîristopliéliquement, et lui
murmurait à l'oreille, doucement sceptique et consolateur:

t- Tu n'as c(îîe vingt ans, Suzannte. (le sont les pieemières peCines (le l'amlliî'
et de la vie. 'tu te marieras, puis Lt divorceras p)eut-étre, console-toi. Si ta
savais combien dec jeunes tilles, sous les voiles <le vierge et. les fleurs d'oranger,
le jour de leur, mariage, sont, plus ou moins, pareilles à toi? Sèchie tes yeux et
rcgardle (laits toit miroir comîme lut es belle, foule neuve, taulte blanche encore
malgré les taches (]'ence que toitxérec a déjà effacées. Lýa vie est dlevant
toi, û femnme (le demain, la ve.

Dénoûment (l'unie banalité «n pets triste nmais bicn vraie, eii lequel s'achèvenît
la plupart (les plus vives amours, et dles étapes marquées de la vie qui nl'est
jaumais ni si bonne ni si mauvaise qu'on pense, <rosée vite séchée des larmes,
oubli cui vient at coeur comme amx yeux, le sommeil.

Mais, derriére celle psychologie unt peu générale il y a, dans le livre dt'
M. Chamnpsaur. <leux lypes bien n!tt~ets et solidlement étudiés :l'homme, écri.-
vain. politique o<u épicier (tui n'aimec pas parce qu'il n'a pas le temps <'aimer.
<lès qu'il est fasciné par le Imuit a atteini!re et qju'il s'est dlurci a la lutte quoti-
dienne; la jeune fille mioderne dont l'innocence est dec façtade et qlui, sous les
a-coups du1 livre, dul théâtre, glu la con- ersation, sent éclore ont elle !e besoin (le
l'amtour, de, l'émianci pationi. (le la lierté, le (lit, comme elle peut, en enfant
iiuolrante e, naturellement ha;bile, parce qu'elle sera femmie, :<u pr<muîeu' verni,
<lés l'occasion offerte. ltitidcuî' naturelle <îiii vient, (lit coeur, et. hardiesse pénible-
ment voulue quii vient <le la téte, besoin (le se donner et pourtant besoin d'élre
aiiméie pour r'ien, pour le pilaisir et (le Se créer l'élui, et (le choisir à sont aise,
fleur dont elles s'enfibellissent et qu'ielles trouvent lourde pourtant, que de contra-
dictionis, (le rêves indécis, <l'agitatlions et (le retenuies <]Laits ces cervelles et ces
coeurs <'oiseau que soint. les jeunes filles de nos civilisations avancées. Oùt sont les
aticiennes mSeurs, et les uîtiles conseils, au milieu dles larmes, (le la mère ;*à ta
fture épcusé »uE comme ont compîrendl bien <lue MNéitere, fénministe à ta
miodeC, adlulé de~s femmes, en plaisantant u ciraigne pour sa ttle »<, quandl on lui
olfre pour Femnime, cette qlui spontanément et pendant, six mois <le lettres ailloli-
i't'Ii5C, 'ireffllait chiaque jour pour lui un peu dec sa fleur! Comme tont cela est
tr'iste qtuand on se repr'end les phrases câldines, et tles dlescriptions un peul tro>
savammiient v'olu<ptuecuses (le 31l. Chamnpsaur.

L'égoïsme (les hommes est féroce sans doute, <nais comibien servi par tout ce
qui'il y a <il'iilliiblilité et'Lloim naturel irréléchîi, incompris. incons-
cient même dans une -âme féminline. Et. il d'gt<'une jeune fille, d'une vierg.e.
Que sera-ce, s'il s*agit d'une femme, épouse ou maîtresse, qlui a pris contact
avec une âme (1,lionîme1, cil ;L saisi, par le icilli, les faibltesses et. les violences
altcrnalives ! Nous le savons, et d'autres avant M. Chiampsaur nous l'on dit. Dèês
qtue la <laime vent bien dtescendlre (lu piédestal ou suppliant le désir <le l'homnme
s'enl va lat trouver, cite prend dlécidlément conscience tec sa foi-ce. Elle dlevient la
imiaitresse de l'homme à la condition de rester la mnaiti'esse uFclle-iniie. lare-
ment elle se <tonne entlièremient, mêème quiandt l'homme s,'oublie a ses pieds, ou
dlu moins elle se ressaisit vite. Elle sait les mnanèges, les coquetteries, les tris-
tesses dount il faut jouer pour tenir îà son insu, bien incapable d'agir celui qui se
çroit victorieux. Emportée dans le mouvenient duti désir satisfait, elle le <dirige
à son gré vers ses idées (le dlerrière la tète. Elle est, la t:ervelle d'*oiseaut (ui seul-
bIc rêver tr'ès vaguement et (lui veut, le pastel rose qui parait sourire cin son
cadre (le dentelles et qui commiandte. Cest. la poupée v'oluptueuse et fragile qui
sait entrainer lJhomme dans le Frou-frou parfùnîîu île ses jupecs et qui, tré s <loci-
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lement et très souvent, malgré toute sa cuirasse W'égoïsme et ses beaux gestes
forts, fait glisser sous son pied inignon toutq la tête lu vainqueur : sa pensée
et .a volonté.

il est peut-être utile de se rep -endre après la savante et agréable littérature de
M. Champsaur et les psychologues féministes contemporains. Car ce n'est
point avec la littérature qu'on refera notre vie moderne, si c'est par elle qu'on
la connait. Le badinage en amour, ignorance. ruse, égoïsme, désespoir parmi
de fugitives caresses est une des choses les plus attrayantes qui soient à lire. Sa
Fleur en est une garantie nouvelle. Mais ce n'est point l'idéal. L'anour serait
peut-être une chose moins douloureuse ouin meilleure, quelquefois, s'il était
débarrassé chez l'homme de son armature d'égoïsme et chez la femme de son
arsenal (le coquetterie sentimentale.

Médée, draine lyrique, en trois actes, par M. CxruLL . MENDES, représenté au
théâtre <le la Renaissance. - Parmi la bruyante cohue du boulevard, les fiacres
automobiles et les orchestres de tziganes, on vient <le nous faire revivre, lia
Renaissance, l'une des plus sombres légendes que nous ait léguées la Grèce an-
tique. C'est l'histoire le 3lédée, célèbre magicienne, fille d'un roi de la Colchide
qui s'enfuit avec Jason, chef les Argonautes, lorsque, gràce à ses artifices, il se
fut rendu maitre (te la toison ('or, et qui, abandonnée par le nime Jason, se
vengea en égorgeant les enfants qu'elle avait cils le lui.

Il est à remarquer que le sujet <le Médée a tenté uniquement parmi les drama-
turges les raisonneurs et lcs grandi-loquents, Euripide, Sénèque, Corneille -
le Corneille d'avant le Cid - et ce lyrique qui ne déteste pas les gageures poéti-
ques, M. Catulle Mendès. C'est qu'il est par lui-même ld'une vérité si paradoxale,
il emporte si loin au-delà des mesures jusqu'où la chétive sensibilité du public
veut suivre les passions, qu'il faut, pour l'entreprcndre, plus dîe logique forcenée
que le goùt et, pour le traiter, plus d'emphase lyrique que <le juslesse.

C'est ici la plus tragique expression du drame passionnel dont le facteur uni-
que et double est la jalousie. L.a jalousie de l'homme, Shakespeare nous l'a
montrée dans O!hello, brutaie et irréfléchic, fureur aveugle mais pétrie de dou-
leur. Un autre aspect vient d'ètre présenté par M. MNhlfelid où l'amour n'a pour
ainsi <lire point <le part, où domine l'obsession d'une trahision humiliante pour
le maitre plutôt que douloureuse pour l'amant. La jalousie le la femme est
autre :dégagée de toute préoccupation étrangère a soi-memo, elle n'est pas la
crainte du ridicule, clIe n'est plus l'amour, elle ne scnt pas sa douleur. Elle est
la jalousie. Aussi, absolue dans son vouloir, clairvoyante et rigoureuse dans ses
réalisations, elle développe jusqu'en leurs plus elîroyables conséquences avec
une exaltation froide et un emportement lucide l'impitoyable logique de sa
vengeance. Telle est Médée.

Jason, c'est l'aventurier superbe, l'homme <lu destin, aveugle à tout ce qui
n'est pas l'heure présente, indil'érent, <le toute nécessité, à tout ce qui n'est pas
lason, non par égoisne vulgaire, mais parce qu'il a conscience d'une destinée
nù les hounes et les femmes sont des moyens et qu'il accomplit sans la pré-
voir et sans la connaitre. M. Catulle Mendés l'a bien compris, qui nous le mon-
tre sans émotion, saus colère nième devant les reproches le Médée. Ser-
sible à la douleur de l'amante ou furieux levant ses invectives, il balancerait.
entre le ridicule et l'odieux. Non. Il a perdu tout souvenir de l'heure qui n'est
plus, étonné presque que .\léde s'eu souvienne : et les jeunes filles torinthiennes
le trouvent sublime.

Sous sou casque où le jouir à l'air
l'une victoire qui se pose.

Envers un tel personnage, la jalousie dc] Médéc est plus qu'une passien
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humaine. C'est la révolte (le l'instrument qui s'obstine et (lui veut enrayer le
char de la Fatalité. C'est la lutte tie la 1-emmiie contre le Destin. Dans ces condli-
tions la sublime horreur (le ses crimes% et dans la logiquie dle sa îlestinêeý et
point n'était besoin, pour l'expliquer, d'inventer, comme l'a fait MN. Catulle
Mendés, une nouvelle et dernière trahison de Jlason. misérable et timide conces-
sion il. l'indigente sensibilité lut public.

Un autre reproche que je ferai à M. Catulle Mendès, c'est d'avoir voulu fair'e
une tragédie antique et d'avoir réussi unt dramne lyrique. Or, le lyrisme est-il le
mode d'expression qu'appelle la jalouýie'? Je ne le crois pas A chaque instant,
la simplicité du langage grec qu'affecte . Catulle Mondès - cette simplicité
fluide où l'expression, ait lieu (le vêtir et (l'emprisonner le sentiment, le laisse
apparaitre vivant et nut - se criu'tallise en (les vers (oat la perfection pl'xsliqlle
a l'éclat rutilant des gemmiiies ou la froideur impeccable dlu marbre. Cette
préoccupation <le lyrisme plastique s'accuse dans <les indications ou M. Catulle
Mondés prév'oit, avec le scrupule d'un ordonnateur (le tableaux.% -vivants, l'ordon-
nanice du décor et l'attitu(de des figurants. Cette conception est-elle une conces-
sion à la personnalité de illaame Sarali Bernhlard ;faut-il y voir le souci 'de
mettre on valcur' la voix d'or et le geste iéèratiquie de la grande artiste qui a
troîuvé dans le personnage de .Médée une de ses meilloures créations! .l'aime
mioui\ peonser que Ml. Catuulle Molndés a cédlé à son tempérament qui est d'un
p)oéte plutôt que d'unt auteur tragique. Il n'est pas donné à tout le imonde (le
gàâter un sujet par la trop grande perfection des vers et la Mdode M. Catulle
Mendés qui est, on plusieurs endroits, uni magnifique drame poétique et demeutre
d'un11 bîout à l'autr'e un isphndide pèedramatique.

PAUL BASTIEN.

NOUVELLE PUBLICATION. - On annonce dans le inonde <le l'escrime que, pour'
faire suite à son remarquable ouvrage :Le s salles d'armes d'aujourd'hui,
parti 'à lat librairie Dentu, Ml. IxN-Y DE GOU5DOURVILLE met la, dernière main à
unt volumle intitulé I c'mu' el >flalrJ's COfliC>fporafifls. Cette nouvelle publi-
cation, illustrée d'une centaine de groupes pris dlans les prtmiéèrcs salles <l'armiles
du monde entier, sera on outre enrichie d'une cenîtaine (le ptrtaits doe nos meil-
leurs escrimeurs, suivis de leur biographie.

L'ouvrage est, dès à présent. trés avancé cependant les documents ne cossent
encore d'arriver à ]'auteuir, 17, rue d'Hlauteville.

D)'après l'importance dle ces documents et les soins qu'apporte l'autour aut choix
(le ses sujets, cette p)ublication se présente comme, assurée d'un gros succès.

Vient le paraiîre: En moisson, mélodie facile le Paîîl Vidal sur un poèéme <le
M. Marc, Legrandl (citez Lediic).

Nous avons reçui pour la Bibliothèque <le la lievute

Les jeunes flcus ilu Nouveau 'J'eç(uenl, 1 vol., par le R. P. J. M.LAmnr
Librairie Victor Lecoll're, V'O, rue IBonaparte, Paris.

Ce volume de 400 vages est aut prix de 2 francs seulement. - La préface est
signée par Mgr IIExa CAîoi

Saint I'1 ncce (l' Loyola, 1 vol., prix 2 francs, par lNR.,n .IOLY. - Librairie
V'ictor Lecoll're, 90, rue Ilonaparte, Paris.

SOdil ÈliCI?11, roi <le 110n11-i0, 1 Vcul., priX 2 francs, par E. IloaN. - Librairie
\'ictnr Lecolfrl'e 90, rute Blonaparte, Paris.
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Médée, 1 vol., prix .3 fr. 5iO, par CATULL.E NlgNoieS. - Li1brairie Fiasqucîle. 11, ruo

dc Grenelle, Paris.
Voir la Critique (les Livres.

Sa, Feur, 1 vol., :3 fr. 50, par FiMIEr CiiAmps.%un. - Librairie Fasquelle,

Il. rue le Grenelle, Paris.
Voir éga.11lment la Critique les Livres.

Lal Guierre dles irO(qilo'iS, 1 Vol., par BENJAMIN SULTE. - Librairie .1. Dunie et

fils, Otta-wa, Canada.

La Mère Mar-ie (le lncarnalion. 1 vol., p)ar 13FNJAM,ýIN SUI.TE. - L.ibrairie J.
Dunie et fils, Ottawa, Canada.

1'ierre Douicher- el son 1ire vol., par BlNJ.ýNIîN Suur;LE. - Librairie J1. l)urie
et fils, Otta-%a, Canada.

Le 2'olli? Sain/l-Laufrel!, i vol., par BENJAMIN SUL'ru. - Librairie J. Dunie et fils,
Ottawva, Canada.

La Langue frânçal:iise en Canadla, 1 vol., Par 11ENJAMIN St;LTE. - Librairie

Pierre Georges Rtoy, Lévis P. Q. Canada.
Nous dirons dans une étude spéciale tout le bien que nous pensons des livres

(le notre distingué collaborateur, M. Benjamin Suite.

AVIS

Apartir du mois (le Janvier, notre collaborateur et ami, Georges Grappe, vice-

présidlent (le lUnion progressiste <le la Jeunesse Catholique, sera chargé de raire

le compte rendu les ]Revues.
L'Argus.
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OPÉRA. - 8 Il. D/.-loni Juan -Lolien-

grin - Fatist.

FRA>NÇAIS.- ./2-Stesu.-

Hecrnan i.

OPÈRA-COMIQUE. -Les Dragons (le Vil-
lars.

ODÉON. - 8 Il. <p.-Colinette.
RENAISSANCE. - S i,. 1/2. - Médée.
VAUDEVILLE. - 8 hl. 1/4. - Le Calice.

GYMNASE. - S Il. 1/12. - L'Amlorccur.

TH. DES NATIONS. -Sh.1.-Ca-

pionnet.

VARIÉTÉS. - Les petites Barneti.

GAITÉ. - 8 Ih. 1/2. - La fille dc Mile Angot.

PALAIS-ROYAL. - 1ifh. «/.-Place aux

femmes.

PORTE-ST-MARTIN. - 8 Il. 1/4. -Cyraïio

(le ]lergCrac.

AMBIGU-COMIQUE. - S hl. 1/2. - Papa la

Vertu.

FOLIES-DRAMATIQUES. - 8 h. 112. - Les

.1 files Aymon,

T H. CL U NY. - 8 k. 1 /41. - Chiarmlant Séj our.

TH. ANTOINE. - 8 hl. 1/2. - Judith Renau-

din.

LES BOUFFES PARISIENS. - 8h./.-
Le Soleil de minuit.

NOUVEAU THÉATRE. - .112. - Ninli

Tremplin - Aut\ courses.

DEJAZET. - 8 hl. 112. - A qlui l'Enrant.

OLYMPIA. - 8 hl. 1/2. - Eiuilienne (t'AtlCf-

con, etc.

LA SCALA. - 'Yvette Guilbert - I>olin, etc.

LES CAPUCINES. - 9 Il. eh.-La Vrille -

Odette D)ulac.

LES FOLIES-BERGÈRES.-8h.1.-

L'enflèvemnent des Sabitnes.

TRIANON. - L'Article 7.

CASINO DE PARIS. - Madame Malbrouck,

etc.

ELDORADO. - Paulus - La Casserole.

LE NOUVEAU CIRQUE. - 8 hl. 1/4. - Dans

la Montagne, etc.

LtA ROULOTTE. -9h /.-Cnèi

Notuvelle.

CIRQUE D'HIVER. -8h /.-Ms
Schefl'er - Au Texas, etc.

TH. POMPADOUR. - Il . . DUOS d'A-
mnour.

MOULIN ROUGE. - 'Toits les soirs, à 8 Ih.

1/2. - Concert-Bal.

LA CIGALE. - 8 hl. 1/2. - Pour qui votait-

on ?

CINÉMATOGRAPHE. -Le0 Voyagve au Japion.

BULLIER. - Tous les jeudis, bal nmasqué.

MUSÉE, GREVIN. - Le drame (le Ilicêtre,

etc., etc.

J)ARDIN D'ACCLIMATATION. -OuVert

touts les jours - Concert touts les diman-

clics.
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LE MADÈRE
Le Madère dispute au Chainpagne la royauté des vins. Tous deux sont

universellemnent connus, et l'ui et l'autre figurent sur les tables somp-
tueuses.

Sous l'étiquette suggestive le « Madère », ds négociants peu scrupuleux
livrent à la consoumatioi des vi ns quelconques, qui déshonorent ce grand
cru.

Devant le danger, et pour sauvegarder la réputation de ce vin faneux,
les principaux producteurs de 1'u.1 1E Manîne se sont imposé de lourds
sacrifices, afin de ne livrer au commerce que des vins d'origine, purs et de
premieer ordre, et aussi pour reconitituer la production de cet incompia-
rable vin, rare de plus en plus par suite des catastrophes climatériques
survenues depuis plusieurs amées.

Parmi ces producteurs, la marque FUNCIAL :.ILIA DA MADEIRIA se
place au premier rang.

Dans les plantations vastes que FUNCIHAL possède dans cette île merveil-
leuse, fleuron <le l'Espagne, sur un sol d'une richesse inouïe, rien n'a été
négligé pour que ce roi ds vignobles restât toujours à la hauteur de sa
réputation.

Le MADEIIUA possède, en principe, les qualités de pureté et de délica-
tesse qui sort l'apanage des crûs fameux, et qui les mettent hors de pair.

Le service d'exportation est fait en France avec toutes les garanties (le
sécurité possible, et l'agent général dans ce pays surveille attentivemuent
les expéditions.

Commandes et renseignements quelconques doivent être adressés à :
M. CoNs.sT ENFmnT, 48, rue des Petits-Champs, Paris, Ayent guénéral
pour la France.

Le Madeira est adopté par le Grand Monde.

Le Champagne est le vin sur lequel pèse la spéculation la plus lourde et
la fraude la plus éhontée. Combien, parmi la quantité prodigieuse de
bouteilles de champagne consommées en Europe, il y en a-t-il d'estima-
bles? La statistique seule suffirait à effrayer les consommateurs. Les mar-
ques renommées, qui ont porté la réputation die ce vin fameux aux quatre
coins lu monde, luttent, s.ns succomber encore, contre les fraudeurs.
Mais que de peines, que de soinsi

G. LOUBET, DE llEmis, rivalise avec les riches et anciennes marques par-
ce qu'il n'a rien négligé pour égaler leur progrès, d'abord, et ensuite
arriver à marcher de pair avec elles, en cultivant et en donnant des soins
attentifs à la récolte.

Ses caves sont une merveille et son installation égale celle (le ses redoul-
tables concurrents. Le chiffre de vente est arrivé à un résultat énorme,
dans lequel entre en grande partie l'Amérique, le Canada surtout où les
vins français sont en très bonne faveur.

Adresser les commandes : à M. CONSTANT ENFERT, agent général, 48, rue
des Petits-Champs, Paris.
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1« 'A1(i) contre les Pilules qu'on vous offre à ta 1,ouzaine, au cent oui à 1 fr. 25 la boîtGai pilules ne sont pas les véritables Pilules Rouges du Dr éoderre, ce sont des imiitationis,Rgvaz-usElles vous feront pilus de mat1 qule dle bien, car un grand nomibre de cesilitatlons con'tiennle:ît de la% stryc-hnine, de la mnorphine et de l'airsénic, et coniiie vous lasavez ves drogues sont da-ngercess si vouýs un, pouvez vous le-s procurer chez votre Miar-chand ou le i vousl a'vez des% dotasF en1voyez nlous 2 fr. W) cen t imes en tibres-poste pourune bDite ou 12 Ir, 50 centimles pour six boites. Vous êtes certaine qlue vous recevrez par leretour de la mballe leg véritables Pilules Rouges du Dr Coderre, Nours les envoyons dans tontesles 1Parties du Pays et à l'étranger franc de port. Donnez-nous votre adresse bien comnplèteafin d'é'viter tout retard dans i'envoli. usu ComPO» CUhmU nr40A*ÎÂNtIo'u ;306 -Morernà,u,, CArNADj.1 HMUEFACOAÉIUE



LA MODE PARISIENNE
L*ý 'din istratîin de la RtvLuE m, IEx FANcFs se charge defournîr les patrons

sur demanide.

lajivdc frm»e coclie, est garie

t.Robe très habillé, a"u pirte , iieOOkl en satin q.,ry L t~e
de petit.a ruichiés- (el oete de soie. (,,rage ajutsté.- La pati o at <istiI-té,etd

c'psée c clair suir la peaul e't rattaclés -. l'encolure sous l c">l dr'apé en vo..



LA MODE P>ARISIENNE

2Roede U.le e vvrcoat. Juipe tailleur garniv d'un gal.on dliqposé en dents arrondies. Cor-
'tige ajust,é, croisté, lié-Ileté sur une Ohemlisette de qsieérlissée en tra-vers-. Manche tailleur.



LA MODE PARISIENNE

a.Jaoquette ajustée de forme nouvelle en drap uni ve'rt ulve Ile est 'Opé avec -outlure

au Milieu dtu dos z la basque est pointue evn et dos. plus1- Courte sur les hanches et toutte il fait

p~late. Les (lvat sont un peu croisés, fermés par des olives et garni* dle (Jeux rev ers ronds bor-

dlés dle deux rangs de galonq ; un revers pl petit Pu astra4kan ec4 adapté sur le revers de drap.

(:0l évasé doublé de nmême rourrure tailleur



LA MODE PARISIPENNE

4, Costume tailleur vin drap satini. juple t'i luret à fait euiant duh4t, ouverte, 311m
l"iu Ill drntl et décotipét- tit lha suir tablier de drap bilancýý; t jupet enckýadrée de p>iolires> est fi cedans le bais Par deux botonsti% -de vel :r, rsage ajust f rant 1lhab)it derrière, découpédeatsuir uni gilet plat en diraprod décolleté dut hautt suir un petitpléenn de Nvlmrs, lak bajsque

en poinit, s'ouvre à partir de la taille, [,a pp et le craesu-nt Maris de piqûres, Manchle til-
leuir, Cravate, de tatii bllanc.



LA MODE PARISIENNEF

[et en drap uni très étroit din haut, paruleu gao 9 u11,p~ie
>,larits en forme posés ext arrondi, s ru ]tt aondepsstieitri.Moifd
iteie sli? chaqlue épauile. col évasé-

1 11,1



LA MODE PARISIENNE

8. R-obe pour fillette do 5 à il ans en laîiage modéré. La jupe de forme dlemi-cloche monltéederrière par un petit groupe de fronices, est déopedans le bas enl dentls arrondis, bordéeCs diedeux rangées de piqûIres sur un bas de jupe cin so)ie cerise plissée très finement en travers. Le cor-sage de ormue blouse, fermé sous le brats, est découp)é coim la *uesru micmn lséCol montant également plissé. La manche est déopesru aut de manche de soie, la dentparaissant faire suite à celles du corsage.

SOCIÉTÉ CIÉNÉRALE DES JOURNAUX DE MODES PROFESSIONNE.LS Dits COUTURIÈRES FrCONFECTIONNERUSE$. - Anc. Maison L. MidliÂr, A.-J. Larohe, direct', suce, 8 erue deRicehOU$U,Paris.-- Exposition universelle 1889, médaille d'or, concours comnmercial de tunis. - La Couillriêre, organe professionnel; L'Art de la Coulure, publication de grandes figurines; L'Ella;ie, ro-bes et confecion; Les Toilettes modèlés, gr. édit, avec album; Le Luxe, gr. édit. parisienfrle; "Monde et les Thêdirei, arts, modes, illustrations, sports; La Mode Tailleiur pour Dames;- La AModuslefrnas.- Travestissements. - Cours de coupe.- Fabrique de mannequinsour co'uturières. -1Toutes les lettres, mandats renseignements doivent 'Ite adressés à M. À.-j. LAaocuu, direct'.-Adresse télégraphique : LicÀo-Pais. - Téléphone Paris-Province il11.27 - Spécimen suri reie

Le Directeur..Gérant :A. STEEiS.
Paris. - Typ. A. DAVY, 5,rue Madame, - TdpJme.
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LES BUREAUX

DE LA

I- IG NE 1' -j'AyI

SE TROUVENT

7. Rue Scribe, PARIS

GRANDE CRIMMISERIE MODÈLE
108, boulevardI St-Germain, 168

H. A N DRE 'u
CHEMISES SUR MESURES

Trousseaux pour Hommes

CHAPELLERIE, GANTERIE, CHAUSSURES

REMISE 60/jO AUX ABONNES DE LA REVUE

flIUi MN & rio [TD
9'l,Rue des Zfa,'ats - 61, Boulev. Haussmnann

PARIS

Maisons à LoNDRES, BOtILOGNE-SUR-MER

LE HAVRE, MARSEItLLE, MAzAmET, ANvEBts,etc.

AGENCE MARITIME
Prêt, Passages. Émigration

ASSURANCES MARITIMES
('Orregpolldante dans toua les principaux centres

du globe

AGENTS GÊNéRAUX liE

Dominion Line, Liverpool au Canada
Bevr tous les jeudis.

BevrRoyal Mail Line, Liverpool au
Canada tous les Samnedis.

Canadian PacifiG By. (Voyage autour du
monde).

Peninsular et Orientai SN C*,Indes, Chine,
Japon, Australie.

Lehgh Valley IR. Rd des Etats Unlis

llensetqnemlefl's immédiats sur demande a

HERNU, PÉRON Ce Lti PARIS

95, rue des Marais..-........ POUR FshT.

61, boulevard Elaussnn.... Pouce PAsaxrE

Afs6mie, Maimo J'EolW

zzwinIntemaUonale l.mio I EXpooSSo Paris 1879, ?<iceS, 81

MÊE Récompude 8,80 d frcs LE MÊME a

FUIIGIEDIcroissance ificie - I..vmllisime, IHOS PITÉFERUGIEU) 1 rgS gUle aux NoUrriGe et aUX EnfantS

*LIBRAIRIE DES SCIENCES IIEDICALES

1OLLIER HENRY
PARIS - 11ot 13, RU'E Dit L'ECOLB DE NÉEDEOINE
Près dle la Faculte de Méedecine et de V'Ecole

Prtique

Grand choix de livres de Médecine. Thèses
Mémoires, etc. Livres de Sciences, Littérature. Ins-
trumenta de Chirurgie et dec Sciences, avec irne très
forte réduction. - lIpressions d'ouvrages, Thèses et
Mémoires. -Reliures.

Expédition en Province et à l'Etranger. - Port à
la charge du destinataire

IRVOI du Catalogue deS dernières NunLvOaUtea francO
sur demande

Toute commande doit ètre accompagnée d'un Chîèque
ou d'un Idandat-Poste sur Paris. - Lnes envois sontX
toujours faits par le retour du courrier

Vousa qui souffrez de

RH U M ÀU TTES E S
SCIATrIQUE, NÉVRALGIE, LUMBAGO
GOLIQUES HÉPATIQUES, GRAVELLE

et toutes les MALADIES ARTHRITIQUES
î'ous serez guéri radicalement par le

Le plus Pui-sant Atuti-Arthritique cionnu

Milliers datteslalions. - Jamais d'insuccès
Dépôt : MALAVÂINT, pharmacien,

2. rue des 2 Ponts, Paris et chez A. DEùcART,
pharimacien, Montréal (Canada).



COMMPGNE OFlAI&

Paquebots-Poste Français

LIGNE DU HAVRE A NEW-YORK
Départs du Hlavre

et de Nu- 17ork tous les samedis

LIGNE DES ANTILLES, DE COLON
ET DU MEXIQUE

Déparýts mensuels :Da Havrýe les 16 et 2ý,
de Suint-.Na(zaire les 9 et 2i, <leBordeauX
les 19 et 26.
Pour la, Guadieloup)e, la Martinique,

Ste-Lucie, les Guyanes, St-Tliomas, Por-
to-Hico, ilaIti, Si-Dominique, le Vene-
Wjela,la, Colombiele Mexique, le Centre
A mérique, le Sud et le, Nord Pacifique.

LIGNES DE LA. MEI)ITE 'RRANE
1Dépar-ts quotidiens de Mairseille

Pour'Alger, Oran, Bô~ne, Philippeville,
Tunis, Maite,Mehdia, Monastir et Sous-
se, etc.

BUREAUX A PARIS
6,RUE AUBER,

12, BOULEVARD DES CAPUCINES,
5,RUE DES MAýtHURlNS

P HARM A C1E

DE L'ÉCOLE DEIÉDECINE
- 18, Carrefour de 'Odén -l d oet 1, rue de IO~

PARIS

REÈ1DiSý AMÉRICAINS
Remise ýpartlicuièse aux, Abonnés dle la

Revue des deux Frances.

Maison BILL9T.
CHAPELLERIE IDE CRO'iXi

Prix spéciaux pour les Abonnés

La Revue des Deux F,'ances

SPÉCIA.LITÉS DE CRA&PIAUX
ANGLAIS

PARIS - 43, rue dle Rennes'- PARIS

"TÉLÉPHONE TÉLÉPHONEN~iSED~ ?t11ll« 803

1astIýum(ýqts de «Iirurqiq - hctiii MIédlic&le,
LOCATION D'APPAREILS

ET D'INSTRUMENTS POUR OPÉRATIONS - APPLICATION DES RAYONS R&RNTOEFq

Spécialité pour Oculistes et Laynol Ait s
Médaille d'Or 189 4

Roscncus189 92, d odon
CATALOGUES

Spéciaux Sur denmap À- IS
, La
élai

maisonGNSO et ~e0o*xpédier, danus 'untrès bref, toutes les Comman~o4Aa~t 'mrqe
LIVRES DE MÉDECINE COMME INSTRUMENTS DE CHIRURGIE

PATE ]ÉPILATOIRE, DUS SEIEmployée "une ou deux fois pal, mois, elle détruit les poils follets disgracieux sur le visage des Dames, sansqueuu inlconvénient Pour la peau, mOrne la Plus délicate. Sécurité. Efllîracîté garanties. - 30ans «te' sue-e~. (ou l brb, 0fi.1/ boite, spéciale pour la moustache, 10 fr. rac mandat.) -Pou,- lèés bras,emploYer le PNLEIVnE. - » a.I 1. rue JeaÉ-jacqueo..ROUSseaiu P IS.
4~ reprôduction et la traduction des oeuvres publiées p)arla Revue dies deua ,Frances sontinterdites t'ans tous leýs pays, y compiais-la Suëde et la Norvège, & moine d7accord pioéal«bleavcnor ldministration.

PARIS, Typ., A., DAVY,, ýrue Madame, 5.-T«gû4~p e.


